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{Lettre d'un Pere fur r ingratitude - 

• *!'•■ _ de fort Fi/s. . •; • - 

Je fais infirme , accablé d’années, 
relégué à la campagne, où l’on a 
livré. -ma vieillefle. à la diicrétioH 

v J - — . •* * * . •;.* J , 

d’un domeflique (ans .charité pour 
mon âge , ni pour mes infirmités* 
qui m’oublieroit toujours , fi je 
n’étois importun, & dont il faut 
que j’impatiente la brutalité, pour 
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tu arracher quelqu’attention à mes 
befôins ; enfin auprès de qui Ton 
ne m’alaiffé d’autre appui que la pi- 
tié que Je devrais ldi faire, & que 
je lui fais fi peu , qu’il abufe de 
l’oubli cruel où m’a laiffé fon maî- 
tre. Helas ! ce qui m’afflige le plus, 
ce qüi fait ‘tôüte l'amertume de mes 
peines, c’eft que le maître dont je 
parle* vous le dirai-je^ Monfieur? 
C’eft qu’il eft mon fils. Je fuis fûr 
que mon état vous touches mais 
quelque bon cœur que vous ayez, 
vous tfea faurièz comprendre tou- 
te la mifere : * Ü ffcat être à ma pla- 
ce , il faut être pere pour en fen- 
tir toute l’étendue. 1 ’ 

J C’eft fans doute un étrange mal- 
îheür que d’être à mon âge rebuté 
de toux le monde , ou de te voie 
ù là merci de ^humanité defc étran- 
gers,* de gens qui ne font ni Voa 
amis , ni vos parens; de ne trou*- 
fer qui que ce Toit qui tfiméreife 
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véritablement à vous* & qui vous 
foulage & vous aide à fupportçrce 
refie de vie hmguifiance, où vous 
ne pouvez plus rien pour vous & 
où vous êtes à charge à vous-mê- 
me. Dans de pareilles extrémités» 
un homme efi fort à plaindre » ; en- 
fin, il fouiFæ beaucoup, & puis il 
meurt. Eh bien 1 Monfieur, foycz-j 
en perftadbé, l’infortune de cet 
homme-là n’eft rien auprès de la 
mienne, s’il n’a point d'enfans, fi 
Dieu ne Ta pas fait le pere • d’un, 
fils qui l’abandonne. Non , ce n’eft: 
lien que d’être délaiffé des autres 
hommes , de n’avoir à fe plaindre. * 
que de leur peu de compaffion : il 
n’cfl: pas étonnant qu’ils foient, 
durs, impitoyables; vous ne leur 
êtes rien. Ce font des indifférées 
des inconnus que vous prefiez; 
d’être généreux; ils ne veulent pas 
l’être pour vous, üs le font peut- 
être pour d’autres & fi vous ne. 

I ’ A 2 
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fouffriezpas, vous n’en exigeriez 
rien. - 

Mais , Monfieur , vous imaginez- 
vous bien ce que c’eft qu’un fils ? 
Savez- vous comment on le regar-> 
de, ce qu’on en attend, ce qu’il: 
vous eft? Eft il pour vous un’ 
homme comme un autre ? . Ah ! 
c’eft ici où les expreffions me man-' 
quent; c’eft ici où mon cœur eft' 
faifi, où je fouffre ce qui n’eft. 
point douleur, ce qui n’eft point 
défefpoir , mais quelque chofe de 
plus cruel que tout cela. * Oui,: 
l’on vît encore ; il refte encore du* 
Courage & des forces, quand on 
fent de la douleur & du défefpoir : > 
& moi, • Monfieur , je ne vis plus ,• 
je ne tiens plus à la vie que par un* 
fdntiment de triftefle qui me péné- 
tre, «qui confond & qui glace mon* 
âme, qui ne me laide ni crainte,* 
ni efpérance , qui m’anéantit. Les 
hommes d’aujourd’hui me rejettent 

» U 
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& m’abandonnent; & ce n’eft en- 
core là qu’être rejetté & abandon- 
né des hommes: mais mon fils me 
rejette & m’abandonne comme 
eux, &c’eft‘écre rejetté & aban- 
donné de la nature entière. 11 
étoitmon unique appui, ma reflour- 
ce; mais une reflource qu’il me 
fembleque rien ne pouvoir m’ôter # 
qui étoic à moi,- qui ne dépendoit 
ni de la faveur, ni de l’humanité 
des hommes. Que mon fils fût 
généreux ou non, la nature, les 
préjugés même, l’éducation qu’on 
donne à fes enfans , la tendrefle 
qu’on prend pour eux , l’habitude 
qu’ils ont de refpetter leur pere, 
tout me garantifloit l’amour démon 
fils pour moi ; tout m’afliiroit que 
cet amour étoit mon bien ; tout 
dans fon cœur devoit m’excepter 
des autres hommes ; eût-il été fans 
honneur pour eux, tout me lioit 
à lui,- fût il né l’homme du mondfc 

A 3 
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le plus haïffable , aurois-je pu le 
haïr, en aurois je moins fenti que 
j’étois fon pere? Nos enfans,pour 
nous éprouver fenfibles, ont- ils 
befoin de le mériter , d’être bans 
& aimables? Hélas! que font fur 
nous leurs vices ? qu’affliger notre 
amour fans le rebuter. 

/ Oui, mon fils, du fond de l’é- 
tat où vous m’avez mis, de cec 
état d’abattement où je languis , 
'c’eft mon amour qui s’élève : vous 
n’avez pu me l’ôter ; c’eft lui qui 
fe plaint de vous. Il ne m’eft dur 
de vivre encore que parce que je 
vous aime toujours. Non, je ne 
iouffre que parce que c’eft vous qui 
me maltraitez: votre cœur ne me 
connoîc plus , & ma tendreffe fub- 
lifte encore: je n’ai pu ceffer d’être 
votre pere : comment avez vous 
lait pour ceffer d’être mon fils ? 
Il n’y a donc plus rien qui tienne 
à moi dans la nature. Tout s’eft 
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donc dçfuni d’avec moi» je n’y 

vois plus qu’un défçrt. J’y fuis 
feul ignoré de tout l’univers, de 
mon fils que je regrette , que j’ap-? 
pelle à mon fecours » & qui m’i* 
gnore comme tout le refie des 
hommes. 

Cependant, Monfieur, qu’ai-je 
fait contre ce fils ? De fis enfans 
que j’avoia il me refis feul. . Je n’é- 
tois pas riche j mais je l’aimois ten- 
drement ; & dans l’éducation que 
je lui donnai , mon économie & 
l’induftrie de mon amour , me uni- 
rent lieu de richefles ; il répondit 
a mes foins. Je l’envoyai à Pa- 
ris y fuivre le barreau, je m’ô- 
tois prefque le nécefiaire pour l’y 
foutenir. Il y fit efteftivement des 
progrès qui lui acquirent l’eftime 
de ceux qui le connoifloient ; & 
comme il était affez bienfait, qu’on 
le voypit laborieux , une Dame rir 
che , dont il faifoit les affaires . 

A* 
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en eut fi bonne opinion, qu’elle lui' 
offrit fa fille, pourvu qu’en fe ma- 
riant il eût du moins un bien mé- 
diocre. Ce bien médiocre étoit entre 
lues mains ; il confiftoit en deux peti- 
tes terres qui venoient , partie de 
mon patrimoine, partie de mes épar- 1 
gnes , & dont le revenu avoit fervi 
à l’avancer <& à me faire vivre. 

11 m’écrivit la propofition de la 
Dame , me marqua tous les avan- 
tages du parti qu’on lui offroit , & 
me dit que fa fortune étoit entre 
mes mains. Hélas! elle ne pou- 
voit être plus fûre: je partis pour 
Paris, & je convins tout d’un coup 
de lui donner la moitié de ce que 
j’avois , & de lui affurer l’autre. 

Son mariage fe fit quelques tems 
après : il quitta le barreau pour dea 
^emplois qui paroiflbient meilleurs: 
fa femme mourut en mettant un 
enfant au monde; je perdis beau- 
coup; elle m’aimoit , & fa mé- 
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moire me fera toujours chere* 
Quatre ou cinq mois après fa 
mort, mon fils, pour certains deG* 
feins, eut befoin d’une fomme con* 
fidérable d’argent; il en emprunta* 
mais il lui en.manquoit encore* 
J’étois alors content de lui : je 
fuis né fimple & plein de franchife: 
jelecroyois plus amoureux démoli 
Tepos que moi-même; & en ven-* 
dant ce qui me reftoit pour ache* 
ver fa fomme, je voyois feulement 
que c’étoic un bien qui changeroit 
de nature, fans changer de maître* 
Je le vendis donc, fuivant fort 
envie, & cèla fans prendre aucune 
précaution pour moi ; la chofe fe 
i fit entre nous deux feulement : l’ar* 

• f . s 

gent en fut employé fuivant fes 
vues relies réuflirent au delà mêmé 
de fes efpérances. Le voilà pui& 
fiant , après quoi il voulut jouir faite 
travailler davantage: fa maifon prit 
tme autre face-: il jetta dans les 

A 5 * - 
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plus grands airs : des amis plus con* 
fidérables fuccéderent à ceux qu’il 
avoit eu d’abord -, il fe défie infenfi* 
bleraenc de ces derniers, donc le 
commerce lui parut alors trop bour- 
geois; & commença enfin à rougir 
de moi. * 

: Je m’en apperçus; mais d’abord 
Je crus me tromper. En ce temps- 
là je tombai malade; & je vis qu’il 
me négligeoic dans le cours de ma 
maladie. > Ses domefiiques , à fou 
exemple , me négligèrent aufii t 
Cela me chagrina férieufement. Je 
Je fis prier de venir dans ma cham- 
bre , où il n’étoit pas encré depuis 
quatre jours : il y vint; je me plai- 
gnis à lui du peu de foin qu’on avoit 
de moi. — C’eft que vous êtes un 
peu difficile, mon pere, me ré- 
pondit-il.— Voilà la première fois 
que vous me le dites, lui repartis- 
je , & votre réponfe m’étonne.— Ce 
a’étoitpas trop la peine de m’ea* 
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voyer chercher, pour me querelle?, 
comme vous faites à tout le mon- 
de, me die il làdeffus; on a foia 
de vous tout autant qu’on le peut; 
cependant vous vous plaignez tou- 
jours, Que faire a cela ? Tâche*! 
de vous remettre : quand votre fanté 
fer; meilleure, je vous confeiüe 
.d’aller, demeurer à la campagne » 
vous y ferez plus tranquille qu’ici, 
vous y vivrez à votre famaifie; je 
me trouve dans un genre de vie qui 
ne vous convient pas; & nous ne 
nous générons ni l’un ni l’autre. 

. Il fortit après ce difeours , pen- 
dant qu’un valet, qui l’a voit en- 
tendu , tournoie la tête pour rire 5c 
fe moquer de moi. 

Le procédé de mon fils m’avojc 
frappé ; l’a&ioo.de ce valet me per- 
ça Le cœur. Je vis ce que j’ai lois 
, devenir ; je compris que je n’étois 
plus qu’un étranger dans la maifem 
de mon fils, &qu’enfinlui &mpî 

A 6 
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nous étions deux. Je fus encore 
quelques jours au lit: je me levai 
enfuite; mes forces revinrent ua 
peu ; je m’habillai du mieux que je 
pus. On alloit dîner, j’entendis 
Tonner & j’appellai quelqu’un pour 
in’aider à defcendre : on me répon- 
dit ; mais perfonne ne vint. J’ef- 
Tayai donc de defcendre en mefou- 
•tenant avec ma canne, & j’étois 
déjà à la moitié de l’efcalier , quand 
«mon fils -parut à la porte de fon 
appartement. ! ^ - ,î 

Que faites vous là, medit-il d’an 
*ton rude ? Quelle fantaifie vous 
'ptend? J’ai du monde; êtes-vous 
*en état de paroître? Avez- vous 
peur qu’on ne vous envoie pas à 
3 manger chez vous ? Ramenez mon 
•pere, ajouta t il, en s’adreffant a 
nan valet de chambre, & puis il 
‘rentra; pour moi je reftai immo- 
bile, & les larmes me vinrent aux 

à y t py. » «- - > j •«' ç'ri. ii'/i» i ti) 
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: Ce valet' de chambre fit femblant 
de m’aider à remonter , en me di- 
fant que j’étois encore vert pour 
mon âge. Je ne répondis rien à 
la raillerie de ce domeftique, qui 
fai foi t fa charge en m’infultant. 
La douleur me rendoit muet : je 
•rentrai chez moi comme un hommè 
qui ne fait plus où il eft:‘ je me 
trouvai mal, & je demandai du vin: 
on ne m’en apporta qu’un quart 
d’heure après , avec un potage froid, 
dont je ne goûtai pas non plus qtfe 
du relie de mon dîner qui vint trop 
tard. 

J’achevai 1a journée dans la plus 
accablante confufion de penfées 
qu’on puilTe imaginer. Mes fou- 
•pirsà tout moment feconfondoient 
avec meà pleurs: où irai- je? dî- 
' fois* je; je n’ai plus rien qui foità 
moi;' je me fuis dépouillé de tout. 

Cependant je réfolus en me cou- 
1 Chant de fortir le lendemain de the& 

A 7 
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mon fils; je ne pou vois plus y res- 
!pirer, ; Je me propofai d’aller trou- 
,ver un de mes amis, de lui confier 
ma fituation , de le prier de me re- 
courir, de me donner un confeil 
dans mon afHittion. Dans ce def- 
Jein je me levai le lendemain plutôt 
flu’à mon ordinaire, & je m’habillai. 
’ Apparemment qu’on alla le dire 
% mon fils; car il entra .dans ma 
chambre au moment où j’allois for- 
tir. Où allez vous, mon pere,me 
.‘dit il ? — Chercher quelqu’ami cha- 
ritable qui me donne du pain de 
bonne grâce. Vous favez que je 
.u’en ai plus » ma tendrefle pour 
vous m’a tout ôté. — Quel raifon- 
nememi me répondit-il : que les 
vgens de votre âge ont de caprices! 
vous voilà donc bien fcandalifé de 
xe que je vous ai dit hier au ma- 
tin ?—* Mon fils, repartis- je, je 
,fuisaffez confterné; Jaiffez moi al- 
fans me répondre ; voua 
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plus en état de me parler *, toute* 
les paroles que vous prononce* 
font autant de coups de poignard 
pour moi: vous n’en connoiffe* 
pas la force , elles me tuent. — Fi* 
niflfons toutes ces explications, dit», 
il alors avec vivacité; vous ave* 
tort, mon pere; il eft mille chofe* 
que vous auriez pu vous dire ï 
vous-même ; vous êtes dans un âge 
avancé , vous avez prefque toujours 
vécu dans une petite ville de Pror 
vince , & vos idées # vos maniérés 
défaire, vos ufages font diffé rens 
de ce qui fe paffe dans le monde, 

, vous auriez dû vous dégoûter le 
premier de la compagnie de ceu* 
qui viennent ici. mais vous ne feu* 
tez point cela, & je le fens moi 
bel agrément pour votre fils, que 
de vous voir converfçr avec dep 
gens d’un certain rang, polis & dé- 
licats, que vous faites rire, & k 
qui votre finapUcité donne la c©* 
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médie! Voilà pourtant ce que c’eft! 
penfez-vous que cela me foit fort 
avantageux? Je fuis un homme de 
fortune, n’eft-il pas vrai? Eb bien! 
■à quoi bon l’apprendre à ceux qui 
ne le favent pas? C’eft cependant 
ce qui -faute aux yeux, dès qu’on 
vous voit ;& malgré cela vous avez 
toujours la manie de vouloir vous 
‘montrer: ainfi ne nous querellons 
point mon pere; il n’eft pas né- 
ceffaire d’aller rompre la têce à 
perfonne de vos plaintes : je vais 
donner ordre qu’on vous conduife 
dès ce moment à ma campagne; 
’vousy ferez le maître &dans votre 
Centre, de temps en temps j’irai 
vous voir, & rien ne vous manque- 
ra. Adieu, je vous quitte; vous al- 
lez partir, & moi je vais fortir 
pour mes affaires. 

C’eft ainfi, Monfieur, que mon 
fils fe fépara d’avec moi : il me quit- 
ta fans m’embrafler, fans qu’il lui 
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échappât le moindre mot de dou- 
ceur , que celui de pere , que fa 
bouche prononçoit, & que fon 
cœur ne fentoit pas; il fe retira 
fans être touché ni de l’abattement 
où il me laiffoit, ni du trille filen- 
ce que je gardai, ni des larmes 
qu’il vit couler de mes yeux. En«* 
fuite on vint emporter mes hardes, 
on me dit de defcendre, & je fus 
mis prefque fans fentiment dans 
une chaife qui me couduifit à cette 
campagne, où je languis depuis 
près de deux ans , où mon fils n’eft 
point venu, comme il me l’avoit 
promis; enfin, où je vis dans une 
privation entière de toute confola* 
tion, & fouvent même de toutes 
les chofes néceflfaires à la vie. 



i8 Lectures 




# ^ K* 


La bon Fî/s. 

jLJji enfant de très-bonne naiflan* 
ce, placé à l’Ecok-Militaire , fe 
contentoic depuis plqfieurs jours 
de la foupe & dù pain fec avec de 
l’eau. Le Gouverneur averti de 
cette fingularité l’en reprit, attfL 
buanc cela à quelque excès de dé? 
votion mal entendue. Le jeune en-* 
fane continuoic toujours fans dé» 
Couvrir fou fecrec. Ht P. D. in» 
ftruit par le Gouverneur decette 
perfévérance, fie venir le jeune 
éleve;& après lui avoir doucement 
repréfenté combien il écoic nécef- 
faire d’éviter toute fingularité & 
de fe conformer à l’ufage de l’Eco- 
le, voyant qu’il ne s’expliquoit 
point fur les motifs de fa conduite, 
fut contraint de le menacer, s’il 
ne fe reformoic , de le rendre à 
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fa famille. Helas! Monfieur, dît 
alors l’enfant , vous voulez favoir 
la raifoa que j’ai d’agir comme je 
fais , la voici : Dans la maifon de 
uiQnpere je roangeoisdu pain noir 
en petite quantité, nous n’avion* 
fou vent que de l’eau à y ajouter. Ici 
je mange de bonne foupe , le pain 
y eft bon, blanc & à discrétion. Je 
trouve que je fais grande chcre , & 
je ne puis me réfoudre à manger 
davantage, me fouvenant de l’état 
de mon pere & de ma mere. 

M. P. D. & le Gouverneur ne 
pouvoient retenir leurs larmes , en 
voyant la fenfibilité & la fermeté . 
de cet enfant. Monfieur reprit M. 
P. D. , fi Monfieur votre pere à 
fervi, n’a-t-il pas de penfion? Non, 
répondit l’enfant. Pendant un an , 
il en a Sollicité une: le défaut d’ar* 
gent l’a contraint d’y renoncer, & 
il a mieux aimé languir que de fai* 

te des dettes à Versailles. Eh bien, 

* 
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dit M. P. D., fi le fait efl aufll 
prouvé qu’il paroît vrai dans votre 
bouche, je vous promets de lui 
obtenir cinq cent livres de pen- 
llon. Puifque vos parens font fi peu 
à leur aife, vraisemblablement ils 
ne vous ont pas bien fourni legouf-> 
fet , recevez pour vos menus plai- 
firs ces trois louis que je vous pré- 
fente de la part du Roi, & quant 
à Moniteur votre pere, je lui en- 
verrai d’avance les fix mois de la 
penfion que je fuis alluré de lui 
obtenir. Monfieur, reprit l’enfant, 
comment pourrez* vous lui envoyer 
cet argent? Ne vous en inquiétez 
pôint, répondit M P. D. , nous 
en trouverons le moyen. Ah Mon- 
fieur, repartit promptement l’en- 
fant f puifque vous avez cette fa- 
cilité, remettez-lui aulll les trois 
louis que vous venez de me don- 
ner. Ici j’ai de tout en abondance, 
Cec argent me deviendroit inutile, 
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& il fera grand bien à mon père» 
pour fes autres enfans. 


Courage & bitnfaifattce d'un Payfatu r 

L „. . • 

a grandeur d’ame.ne fuppofe 
pas nécessairement une hante naif- 
fance. Les fentimens généreux fe 
trouvent fou vent dans les clafies 
les plus baffes des Citoyens. Un 
Payfan de la Fionie, Vient .d’en 
fournir un exemple ;< qui mérite 
d’être connu. Le feu avoit pris art 
Village qu’il habite. Il courut por- 
ter des fecours aux lieux où ils 
étoient néceffaires. Tous fes foins 
furent vains. L’incendie fit des pro? 
grès rapides. On vint l’avertir qu’il 
avoit gagné fa maifon* Il demanda 
fi celle de fon voifin étoit endom- 
magée. On lui dit qu’elle brûloit , 
mais qu’il n’avoit pas un moment 
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à perdre s’il vouloic conferver fes 
meubles. J’ai des choies plus pré- 
cieufes à fauver , repliqua-t-il fur 
le champ. Mon malheureux voifia 
eft malade & hors d’état de s’aider 
lui-méme. Sa perte eft inévitable 
s’il n’eft pas fecouru, & je fuis filr 
qu’il compte fur moi Auffi-tôt ü 
vole à la maifon de cet infortuné ; 
& (a ns fonder à la hernie qui fai-, 
luit toute fa fortune , il Te précipi- 
te à travers les flammes qui ga- 
gnaient déjà le lit du malade. Il 
volt une poutre embrafée , prête 
à s'écrouler fur M » il tente d’aller 
jofquesdà. 11 efpère qnefa promp- 
titude lui fera éviter ce danger , 
qui fans doute eût arrêté 'tout au* 
tr& î ü s’élance auprès de fon voi- 
fci, le charge fer fes épaules, & 
le conduit beureufement en lieu, 
de fureté. s ’ 

« La Chambre Economique de 
Coppenhagae, touchée de pet fisc-. 
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tê d*huiï»nké peu commun , vient 
d’envoyer à ce Payftn un gobelet 
d’argent rempli d’écus Danois. La 
pomme du couvercle eft futmontée 
d’une couronne civique* aux côtés 
de laquelle pendent deux petits 
médaillons , fu^lefquels cette a&ï* 
on eft gravée en peu de mots. Plu* 
fleurs particuliers de cette Capital 
le/ lui ont Mt aufli des préfet» 
pour l’indemnifer de la perte de fe 
maifon & de fes effets. Leur bien» 
fàifance mérite des éloges. Recom- 
penfer la venu , c v eft encourager 
les hommes à la pratiquer. \ ? » & 



. h'Attnfttl Sr, V, 

* ' .1 1 . i. ■ 1 il 

** ^howfnen irefpeftabte v ■ après 
avoir jowé un ^and rôle à Paris * 
y vivait dans au réduit obfcur , 
Viéfcîme de l’infortune , ôc fi indi- 
gent qu’il tue fubfiftoit que des au» 
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mânes de la Paroiffe. On lui re- 
mettoit chaque femaine la quantité 
de pain fuffifante pour fa nourrir 
Cure. Il en fit demander davan- 
tage. Le Curé lui écrit pour ren- 
gager àpaflerchez lui, il vient. Le 
Curé s’informe s'il vit feul. Et 
avec qui , Mon fteur y répond il, vou • 
dr te Z' vous que je vécujfe ? Je/uis mal- 
heureux , vous le voyez , puifque fai 
recours à la charité & tout le monde 
m'a abandonné y tout le monde/ • — 
Mais yMonfieur , continua le Curé , 
fi vous êtes feul , pourquoi demandez- 
vous plus. de pain que cp qui vous efi né- i 
ceffaireï L’autre paroît déconcerté. 

Il avoue avec peine qu’iLa un chien. 
Le Curé ne le laifle pas pourfuivre. 

Il lui fait obferver qu’il n’eft que le 
diftributéür * du pain, des opfewteÿ, 
& quei rhonnétefté i exige ahfolur 
ment qu’il fe déCaffe de fou chien» 
Eh , Monfieur , s’écrie »en pleurant 
l’infortuné, fi je m'en défais r qmejl- 

ce 
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ci qui tri aimer a* Le Pafteur atten- 
dri jufqu’aux larmes, tire fa bourfe 
& la lui donne , en difant: Prenez , 
Mon fieur y ceci m'appartient. 


On trouve par tout de bonnes gens , 
même parmi les Sauvages . 

Un jour que je revenois de la 
promenade avec les gens de ma 
maifon, nous entendîmes à l’en- 
trée d’un bois une voix plaintive. 
Nous allâmes du côté de la voix 9 
& nous trouvâmes couché fous un 
arbre un Sauvage déjà fur le re- 
tour, qui étoit épuifé de fatigue & 
dé befoin. Ce Vieillard paroifloic 
n’attendre là que la fin de fes jours* 
D’abord il ne voulut pas nous ré- 
pondre, quoique je lui parlafledans 
fa langue, que j’avois apprife dans 
le cours de mes expéditions, En- 

B 
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fin , U nous die d’un ton plaintif ; 
hélas ! je me fuis levé avec l’auro- 
re, dans l’efpé rance de me rendre 
à mon habitation; je me fuis égaré ; 
il fe fait tard , les forces me man- 
quent & je fuis contraint de refter 
ici. Sans doute que je ferai la proie 
des ferpens , ou des bêtes féroces , 
ou de mes entremis. Ma pauvre 
femme ! mes pauvres enfans ! il fe 
défoloit. Je le priai de nous ac- 
compagner. — Mais, dit -il, ta 
ne me cannois pas. — Je n’ai pas 
befûin de te connoître , lui ré- 
pondis- je, viens. Nous ramenâ- 
mes dans ma hutte. Après qu’il 
crut pris de quoi reparer fes forces f 
Je lui fis préparer un gîte près 
de mon lit; Une toile des Indes * 
tendue en forme de rideau , étoit 
la feule cloifon qui nous fé parât. 
11 fe coucha. Au milieu de la nuit , 
«m bruit me réveille. Je crus l’en- 
tçfldre fe lever. La peur me ftiût. 
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/ 

J’éeoutai , & je connus bientôt quel* 
le injuftice ma frayeur lui avait 
faite. Jamais je n’oublierai ce trait. 
Le Sauvage étoit à genoux en 
prières , & il s’exprimoic à-peu près 
en ces termes; ô Dieu, je te re- 
mercie d’avoir fait luire ton Soleil 
fur ma route, je te remercie de ce 
qu’aucun ferpent ne m’a piqué, 
de ce qu’aucune béte féroce n’a 
fondu fur moi , & de ce que mes 
ennemis ne m’ont pas rencontré. 
Je te remercie de ce que ce bon 
étranger s’eft préfenté & m’a con- 
duit dans fa hutte. O Dieu ! quand 
cet étranger, ou fes enfans, ou 
fes amis voyageront, fais luire ton 
Soleil for leur route; garantisses 
des ferpens , des bêtes féroces 5c 
de leurs ennemis; & fi quelqu’un 1 
d’eux s’égare en chemin , fais qu’il 
fe préfente un homme auffi bon qui 
le mene dans fa hutte. Telle fut fa 
priere. Vend celle que je fis; Don- 

B 2 

* 

I " 
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ne-moi, ô mon Dieu, une petite 
place dans ton paradis à côté de 
ce Sauvage. 



La dette de l'humanité. 


Uk jeune Peintre arrivé à Mo- 
dene & manquant de tout, pria un 
Gagne petit de lui trouver un gîte 
à peu de frais , ou pour l’amour de 
Dieu. L’Artifan qui étoit garçon , 
lui offrit la moitié du fien. On 
cherche en vain de l’ouvrage pour 
cet étranger j fon hôte ne fe dé- 
courage point, il le défraye & le 
confole. Le Peintre tombe mala- 
de , l’autre fe leve plus matin & fe 
couche plus tard, pour gagner da- 
vantage^ fournir en conféquence 
aux befoins du malade, qui avoit 
écrit à fa famille. L’Artifan le veilla 
pendant tout le tenus de fa maladie 


Diglïized by Google 



POUR LES EnFANS. 29 

qui fut aflez longue, & fournit à 
toutes les dépenfes néceflaires. 
Quelques jours après la guérifon, 
l’étranger reçut de fes parens une 
fournie d’argent aflez comidérable, 
& courut chez l’Artifan pour le 
payer* Non y Monfieur , lui répon- 
dit fon généreux bienfaiteur. C'eft 
une dette que vous avez contractée en • 
vers le premier honnête h<>mme que vous 
trouverez dans Vtnfortune. Je devois 
ce bien/ ait à un autre , je viens de m'ac* 
quitter . N'oubliez pas d'en faire au - 
tant dès que l'occafion s'en préfentera.- 


LA BERGERE BIENFAISANTE, 

PETIT DRAME PASTORAL , 

Tiré d’une Idylle de Geflner, 

IWTITULE'E 

M e’ n a l n u e B Alexis. 
PERSONNAGES. 

Babet , jeune Bergere de 10 ou 
12 * ans,.. 

B 3 
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Fanchettf, fœur de Babet, âgée 
de 6 ou 7 ans. 

I>a Mère de Babet & de F anche C- 
: te , Payfanne encore jeune. 

Un Vieillard de Campagne , mal • 
i vêtu. 

Za Scène efi Hans un bois • 

Lé bois doit être difpofé de manier* 
qu'on puijfe pctjfrr par derrière le lie* 
prmcipal de la Scene . Sur les chu* cotée 
font des ar bu fie s , ou des hmujfailles # 
au travers âefquelles on peut voir ce qui 
s'ypafferfansque ces broujf ailles Cachent 
aux Spectateurs aucun des Auteurs en 
Scèiié, 

\ 

‘ ^ ^ ‘ _ ( „ ' i i | ■ i ' ' •«—■■■ 

SCÈNE PREMIERE. 

• Bjbèt $ courant avec inquiétude, 

ÏLoBiNte ! Robine— où es- tu Ro* 
bine?.., Ab! fi j’ai perdu Robi- 


Digitized by Google 



POUR LES EîîFAWS. 

ne ! , ... .. .de toutes mes brebis c’eû 
celle que Maman aime le mieux. . .. 
Robine!.*.* ma petite foeur joue 
avec elle .. .. Fanchette lui donne 
du pain. . . . Elle co«if*ok Fanohette- 
tout comme moi.. Roblne, Robi- 
ne! {avec effroi) mais j’entens du 
bruit , fi tfétoit xtn loup f . . . . 

• t 0 

( Elle fait quelques pas pour fuir (s? re~ 
vient j put s regarde à traversins bran* 
thés; enfuit e elle dit d'un air plus 
tranquille) t 

t * 

Oh! non, n’ayons pas peur, c’eft 
un -homme. ( avec un air de defitn- 
ce ). Mais je ne le connois pas ; U 
n’eftpas de notre hameau : fi c’étoic 
un méchant homme.. je ne veux 

pas me montrer Comme il efi: 

triiM m.J a bien de la petae à 
marcher» 
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SCENE IL 

Le Vieillard, fans voir Babel 
Babet, toujours à pari* 

Le Vieillard, 

(3’est le pain de mes enfans que 
ce fagot. , Il devroic me paroître 
fort leger , & je ne faurois le por- 
ter. (Il jette à terre [on fagot y 

i 

Babet. 

* . 1 

Il aime les enfans, il ne me fera 
pas de mal. 

Le Vieillard. 

Ah vieillefle ! vieillefle ! tu pefes 
plus que lui fur mes épaules.— L’a- 
mitié me donne du courage. A 
quoi fert le courage ? Les ans m’â- 
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tent la force Pauvres enfans r : 

vous trouvez que je tarde trop 
long-tems,vous pleurez , mais vous 
ne m’accufez pas, j’en fuis iur.... 

Vous favez j’ai Jrien fait' de 

ne pas vous croire , j’ai bien 
fait. — Si je Pavois emporté , le ref- 
te de pain, je n’aurois pas faim à 
préfent, — Mais vous? . . . 

B A B E T. 

é 

* [ » 

Il a faim, j’ai bien faim aufE > 

« . < % 

Le Vieillard, . 

✓ 

Hélas ! peut - être l’auront - ifs 
mangé trop tôt. (// regarde au fo - 
leil). Il y a bien fix heures que je 
fuis parti: oui , il y a au moins fix 
heures que je les ai quittés. S’ils 
Pont mangé tout de fuite, ils font 
à préfent comme ces petits: oifeaux 
que j’ai vu tantôt dans leur nid. 
— Ils m’ont fait grande pitié ces 

B 5 
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petits oifeaux. — Quelqu’un aura- 
pitié de mes petits à moi ? 

B A B E T. 

Oh! moi j’en uurois pitié, fi je 
les voyais. « 

• f' « • • . 

*“• 1 4 I • .* r * * 

;; ''i Lie Vieillard* 

* \ 

Si je laiffois-Ià mon fagot, je 
marcherois plus vite , j’arnverois , 
au moins je les tirerois d’inquiécu- 
dev— Malheureux vieillard , comme 
tu te trompes ! — fais-tu ta route ? 
te voilà perdu dans le plus épais du 

bois; pas un fentier. 

< 

B A 3 E T. 

• Si j’ofois l’aborder , je lui dirais 
bien par ou il faut prendre. 

Le Vieillard. 

.. Le foleii baifle, j’ai vu ici autour 



POtfn Ces Ext as s. 

des 1>efHaüx ; ^an viendra les cher- 
cher avant la nuit ; j’entendrai .les 
cornemufes'des bergers, ils me re- 
mettront dans mon chemin, ref- 
tons.— Mais la faim, la faim! ce 
n’eft pas la mienne qui me tour- 
* mente le plus. . . Si je pouvois dor- 
mir. { M Je couûbe fur fon fêgot & s'en - 
dorj). 

B A B E T. 

Il dort déjà.— Oh! non ; il n’eft 
qu’affoupi : c’eft la fatigue* ...... 

Vraiment fi fait il dort. Mais il a 
.faim, le pauvrebomme ! Au moins’ 
il faut le laifler dormir ; peut* être... 


SCENE III.;. 

La Mette tÿ Fanchette , de foin 
'fans fi montrer ; Babet. 

. . A 

La. Mere , à haute voix . 

Baset , Babet ! 

B 6 
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Fakghette, à haute voix aujjk 

* t • * • ». 

Ma fœur, ma fceur! 

La M e r e 

Ou es tu ma fille ? où es* tu Ba.- 
bet? 

, » V 

« 

Babet, allant vers la voix . 

Ici, Maman* 

La M e r e* 

Par où? 

Babet. 

- < 

Par ici. 

(La Mere paroît tenant Fanchette par 
la main. Elle porte une terrine h 
anfe £ 5 ? une cueillere dedans . Man- 
chette porte un petit panier où font 
du pain 13 des pommes*). 

La Mere. 

A la fin te voilà ; fai eu de la 
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peine à te trouver; comme tu as 
chaud! ah! vous avez couru, ma 
fille. 

B A B E T. 


Maman , je cherche Robine ,.Ro* 
bine eft perdue.- 

Fanchette, . , 

Non , ma fœur , elle eft à la mai* 
fon. 

B A B E T. 

■ • i. 

.Comment! à la maifon! 

La M e r e. 

Oui , à la maifon , elle eft reve* 
nue toute feule. 

_ t 

» ^ * < 

B A B E T. 

J’étois bien inquiété > toujours. 




Fanchette. 

Oui, tu lui donnes toujours du 
pain, c’eft pour cela qu’elle me 
quitte- * ‘ 

B; 
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L a M s u E. 

. Elle «voie fahn , tu dois avoir 
faim aufîi , toi. Tiens voilà ton dî- 
ner que je t’apporte : repofe toi * 
mon enfant. Et toi, Fancbette, 
voilà ton ouvrage , travaille. ( Qn 
s'afjied fur V herbe : Bahut emporte fon 

dîné & va h porter fans faire de bruit 
- auprès du vieillard qui dort toujours ). 

Fanchette, montrant fon ouvrage* 

Maman , voilà qui ne va pas bien. 
La Mém, an prenant P ouvrage* 
Voyons. 

fBabet revient guetter à travers les 
branches , prend des petits morceaux 
de terre & tâche de les jetter fur les 
mains du Vieillard'). 

Babet, après cnmt attrapé h main 
i du Vieillard . ; 

Il croira que ce font des feuilles - 
^qui auront tombé. > 

{Le Vieillard fait U mouvement fme 
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perfonnt qui ? éveille: Babet marqué 

de la joie ). 

La M ere, à Fanchette . 

Cela ira bien à préfent; conti- 
nue: mais ta petite folle de fœur 
oh eft-elle encore allée ? Pourquoi 
ne pas dîner Auprès de nous ? Re- 
garde , Fanchette , fi tu la vois. 

( Fanchette cherche , apperçoit fa fœur 
ÊS? revient). 

Babet, avec dépie. 

Il regarde de Tautre côté. 

Fanchette , revenant à fi Mert . 

Maman , elle eft là tout près. La 
voyez- vous? elle guette à travers 
les branches. 

La Me: RE) h Fmfotte* 

Je ne m’étonne plus qu’elle ou- 
blie fon dîné ; c’eft quelque nid 
qu’elle aura découvert. 


« 
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'•F ANC he T te , avec tranfport. 

Un nid! c’e/l bon, maman; 
voyons auffi. 

La M e r e 

'' # 

Puifqu’elle n’a pas voulu nous 
le dire, il faut l’atti^per: ne fais 
pas de bruit; pafîons de l’autre cô- 
te. 

r* 

(La Mere fs? Fanckette pajfent par 
dernere la Scene ). 


. SCENE IV. 

* * 

Le Vieillard £$* Babet. 

. • • * * 

Le Vie illa rd. 

J e n’sû pas dormi long-tems* 
Babet. 

Tant mieux. 

» . • % * , . • • 

# 
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Le V IEILLARD. 

Je fuis bien étonné d’avoir pu 
dormir : me voilà un peu repofé ; 
mais je n’ai pas moins faim. ( Ap- 
percevant le dîné). Ah! bon Dieu! 
eft-ce que je dors encore ? Eft-ce 
que je rêve ?... Celui qui nourrit 
les petits des oifeaux n’abandonne 
pas les hommes. 

. B A B E T. 

J’ai lu cela dans un gros livre. 

Le Vieillard. - 

Un Ange eft venu de fa part. 

B A B e t. ■ 

Le pauvre homme! 

. * ' % ■ 

Le Vieillard. 

« 

Il a fans doute envoyé auflî un 
de fes Anges à mes enfans. — Ils 
ont leur innocence: c’eft par eux 
qu’il aura commencé. ( Il prend la 
terrine ). Dieu de bonté, ü mon 


/ 
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cœur eft digne de coi, accepte fon 
hommage. ( U mange ). 

B A B E T. 

i. 

Comme il mange de bon appé- 
tit! 

JLa Mere arrive , regarde & s'-e'crie : 
Ah, ma fille ! ma fille ! 

Fanchettl 
Quoi donc, mamao. 

La Mere fouleve FancJïette S J ni 
1 montre le Vieillard à travers les 
branches* 

Vois- tu Fanchette., vois- lu ? 
Fanchette. 

Il mange le diné de ma fceur. 

» « » • V 

La Mere. 

Tais toi, T>e fais pas de bruit ; 
baife moi , ma petite, tu lui æef- 
fembJeras , à ta fceur. Promets que 
tu lui reflembleras. 

Pa^CiBEITTX. 

. Oui, maman, & à vous. 
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L A M E R E. 

Allons i’embraüer. 

(Efk repaffe du côté de Babet). 

B A B E T. 

Il pourra bien porter fon fagot . 
après cela. * 

Le Vieillard pofi à terre Jtt terrine* 

Le pain & les pommes , — * oh 
non, je ne les mangerai pas: mes 
enfans les mangeront. ;( U ks met 
dans fes poches )* 

Base t. 

Si j’avois encore ici celles qui 
font chez nous! 

Le Vieillard., 

Mais la terrine, la corbeille, la 
coeiîlere , à qui dois-je les rendre ? 
On ne me les a pas données.— Je 
n’ai qu’à les laiffer là ; ceux qui les 
ont apportées viendront les re- 
prendre. 
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La Merr, à Babet avec tranjport. 

Ah, Babet! que ta mere eft heu- 
reufel embrafie moi. ( La mere & 
les deux enfam Je tiennent embrajfés ). 

Le Vieillard. 

Mais ma route, ma route, qui 
me l’indiquera? Comment forcir 
de ce bois? Pourrois-je rechaiger 
mon fagot? ( il ejfaie Cf? ne peut ). 

La Mere, après avoir regardé. 

« Allons le trouver: allons lui ait 
der ( Elle fait quelques pat). Oh! 
non ,/aifons plutôt comme fi nous 
pallions par là. 

Babet. 

Maman, ne dites pas que c’efl 
moi. . . . 

La Mere 

Non, ma fille. Mais toi, Fan- 
chette, fonge à te taire. 

(Elles paffent devant le Vieillard). 

Le Vieillard, en s'avançant . 

Ma'chere Dame, écoutez, écou- 
tez. 



45 
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La Mere, approchant . 

Que voulez-vous mou ami? 

Le Vieillard. 

Ecoutez, j’ai perdu ma route, 
indiquez-moi 

La Mere. 

Où voulez-vous aller? 

Le Vieillard. 

Vous me tirerez d’un grand em- 
barras. • 

La Mere. 

• Mais , dites-moi où vous demeu- 
rez : comment s’appelle votre vilr 
liage? 

Le Vieillard. 

Vraiment oui j’ai bien de l’âge. 

L A M E R E. 

Je ne vous parle pas de votre 
âge. ( Aux enfans )-; le pauvre hom- 
me eft fourd. ( Au Vieillard £5? plus 
haut ) : je vous demande le nom 
de votre village? , . 
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Le VlEILLARD. 

Je demeure tout à côté de Van- 
vres : vous ne connoiiTez peut : étre 
pas Vanvres: mais indiquez-moi 
le chemin pour aller à Clamait* 
quand je ferai à Clamart , je trou- 
verai facilement. 

La M e r e. 

Vous n’en êtes pas bien loin: 
mais le chemin eft difficile. 

Babet, à fa mere. 

Maman * j«e le conduirai. (Paf 
fant du côté du Vieillard & plus bout ). 
Je vous conduirai, bon homme» 

Le Vieillard. : 

Je vous ferai bien obligé, ma 
petite : mais écoutez , dices-moi , 
n’avez-vous vu perfonne palier par 
ici? - 

Babet. 

Perfonne. 

Le Vieillard. 

Pourriez-vous me dire qui efi:-ce 
qui m’a apporté à dîner? 
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POUR DES ENFA*S. 

B A B E T. - 

A dîner ! 

Le Vieilla rd. 

Oai, à dîner, pendant que je 
dormois: voilà encore la corbeil- 
le » la terrine; avez- vous vu qui e& 
venu? 

B A B E T. 

Je n’ai vu perfonne. 

Le Vieillard. 

Il eft pourtant venu quelqu'un 
Je voudrois favoir qui c’eü. 

B a B E T. 

Et pourquoi? 

Le Vieillard. 

Pour le bénir, pour lui fouhai- 
ter ...» . 

B A B E T. 

Béniflez tout le monde, boa 
papa , celui-là aura fa part. 

La Me re , à Fane h et tz qui tient In 
corbeille & la terrine . 

Laiffez cela r petite Aile. 
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Fanchette. 

Maman, c’eft pour les remporter 
chez nous. 

'Le Vieillard, en /ourlant. 

Je m’en doatois déjà , mes en- 
fans ; — quand vous me l’auriez ca- 
ché, vous ne l’auriez pas caché à 
celui qui voit touc; c’eft à lui de 
vous récompenfer-, il vous récom- 
penferà. J’ai fait ce matin une 
aétion moins bonne que la vôtre; 
il s’eft fervi de vous pour m’en 
payer. / * 

B A B E T. 

Et qu’avez-vous donc fait % 

Le Vieillard. 

En coupant mon fagot,’ j’ai va 
que j’écois tout auprès d’un petit 
.nid. La mere, je Crois que c’eft 
une fauvette, voltigeoit autour de 
moi en gémiflant ; elle n’ofoit ap- 
procher de fes petits. Ils étoient 
là tous les cinq à ouvrir le bec, en 

re- 
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remuant leur petite tête: j*ai fongé 

à mes enfans 

. . . 

L A M E R E. : , . 

Eft-ce qu’ils font encore petits 
vos enfans? * . 

Lé V ieIllaré. 

/ . «• » . r 

Mes enfans à moi, ils font morts ï. 
jè vous parle des orphelins qu’ils 
ont laiflee ; c’eft à eux que j’ai penfé , 
& je me fuis dit à moi-méme: je 
peux aller plus loin faire mon fagot* 
Je me fuis enfonce dans le fond du 
bois , & j’ai perdu la route. Je fe- 
rois mort de befoin, fi vous n’a- 
• viez eu la bonté ... oh , cette bonté 
ne fera pas perdue; elle eft écrite* 
là: ( en montrant /on cœur ); elle eft 
écrite encore ailleurs :1e bien qu’on ; 
a fait fe retrouve toujours: vous 
êtes encore trop jeunes pour favoir • 
cela: mais vous verrez par la fuite*. 
Tenez , nous avions dans nos can«^ 

tons un enfant; elle n’étoit pas 

... c 


Digitized by Google 



50 b E C T U.R £ $ 

plus âgée que vous, qu’elle était 
déjà fi bonne, fi bonne! lç mal 
des autres lui faifoit bien de la 

*' T 

peine : quand elle poüvoit les fou- 
lager, elle étoit fi contente ï Eh 
bien, elle a profpéré, on la bé-. 
nit ( i ) toqs les jpurs dans le pays. 
Je ne veux pas vous promettre que 
vqUs lui reflemblerez tout-à fait ; . 
mais pour le bonheur de votre 
mere & pour le vôtre , je fouhaite, 
que vous en approchiez un jour. 
Voudriez- vous m’aider à charger 
mctri fagot? ^ 

La Mere. 

• J 1 • k * # *T . ^ 

; De bon coeur. . 

-f l.. -, w r - " ■ ■ '7 — ' ■■■' J 

(i) AlMop au caraUere d’uoe jeune 
PjinceflÇe , pour q^i ce petit Drame 4 été 
fait , & en préfence de laquelle il a été 
jepréfepté. Élle àvoît fourni la première ' 
idée de cette Paftoral.e , en donnant aux > 
Eafkns qui L'ont joué, l’Idylle de Geflner, ' 
Métrique $ Alwf r k TOÇW8WK 

'■v ‘I «0 - ‘vi * ‘ V .. , v t« «. . * 
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Maman que j’aide aufli. 

* • ^ 

Fanchette. 

Et moi donc ? 

Le V 1 E 1 L L A R Di 

Bien obligé. ( A Babet >: votifc 
avez promis de me mettre dansmoft * 
chemin. 

Babet. 

Oui , oui, ne craignez rien, je 
vous conduirai. 

La Mère. 

« r 

En revenant ne t’amufe pas , jè 
vais te faire à dîner, tu dois avoif 
faim. 

Babet. 

- i 

Ah maman ! mon dîné d’aujour- : 
d’hui m’a fait tant de bien!.,, par ■ 
ici* boa papa, par ici. 

• 9P 

e z 
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7/wV de Piété Filiale. 

Daks l’embrâfement du Vefuve, 
Pline le jeune étoit à Micène avec 
fa famille. Tous les Habicans cher- 
choient leur falut dans la fuite; : 
mais redoutant peu pour lui-même . 
le danger qui l’environne, Pline 
eft prêt à tout entreprendre pour 
fauver les jours d’une mere qui lui ; 
eft plus chere que la vie. r Elle le 
conjure en vain de fuir d’un lieu 
oi* fa perte eft allurée. Elle lui 
repréfente que fon grand âge & 
fes infirmités ne lui permettent pas 
de le fuivre , & que le moindre re- 
tardement les expofe à périr tous 
defcx, * Ses prières font inutiles, ' 
& Pline aime mieux mourir avec j 
fa mere , que de l’abandonner dans 
un péril aulfi preffam. 11 l’entraîne 
malgré elle, & la force de fe pré- 

- • • - r» — 

y» 
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* 

Itét à Ton empreflement. Elle cede 
: à la tendreffe de fon fils, .en fe re- 
prochant de retarder fa fuite. Déjà 
la cendre tombe fur eux. Les va- 
peurs & la fumée dont l’air effc 
obfcurci , font’ du jour la nuit la 
plus fombre. Enfevelis dans les 
: ténèbres, ils n’ont pour guider leurs 
pas tremblansquela lueur des flam- 
mes qui les environnent. On n’en- 
tend que des gémiffemens & des 
cris que l’obfcurité rend dncore 
plus effrayans. Mais cet horrible 
fpeélaclene fauroit ébranler la con- 
fiance de Pline , ni l’obliger à pour- 
voir à fa fureté , tant que fa mere 
eft en danger. Il laconfole, il la 
foutient , il la porte entre fes bras ; 
fa tendreffe excite fon courage & 
le rend capable des plus grands ef- 
forts. Le Ciel récompeüfa une 
aétion fi louable , il conferva à Pline 
une mere plus précieufe pour lui 
que la vie qu’il tenoit d’elle, & à 
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1k mere un fils fi digne d’être aimé 
& de fervir de modèle à tons les 
: enfans. 

/. « * . 

• «_ » .. • * . * **. 

. ■ ■ 1 1 

Trait do Juflicot 

L >-*: 

’Empereur fe promenant 
feul dans les rues de Vienne, vêtu 
comme un fimple particulier, ren- 
contra une jeune perfonne toute 
éplorée, qui portoic un paquet 
fous fon bras. — Qu’avez- vous, lui 
dit- il affe&ueufement ? Que portez- 
vous? Où allez- vous? Ne pour- 
rois je calmer votre douleur? — 
Je porte des hardes de ma mal- 
heureufe mere , répondit la jeune 
perfonne au Prince qui lui étoit 
inconnu. Je vais les vendre. C’eft, 
ajouta- t*elle d’une voix entrecou- 
pée, notre derniere reffource. Ah ! 
fi mon pere, qui a verfé tant de 
fois fon fang pour la Patrie, vivoic 
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encore, ou s’il avoit obtenu les ré- 
compenfes dties à fes fervices, 
vous ne lue Verriez pas dans cet 
état, — Si l’Empereur, lui répondit 
le Monarque attendri, avoit éonnti 
vos malheurs, il les aurolt adou- 
cis. Vous auriez du lui préferitet 
un Mémoire & employer quelqu’un, 
qui lui eût expofé vos befôins.— 
Je l’ai fait, répliqua- t*elîe î mais 
inutilement. Le Seigneur à qui jfe 
m’étois adreiïée m’a dit qu’il n’a- 
voie jamais pû rien obtenir.— Oh 
vous a déguifé la vérité , ajouta le 
Prince , en diffimulant la peine 
qu’un tel aveu lui faifoit; je puis 
vous aiTurer qu’on ne lui aura pas 
dit un mot de votre fituation , & 
qu’il aime trop la juftice, pour laif- 
fer périr la veuve & la fille d’un 
Officier qui l’a bien fervi. Faites 
un Mémoire ; apportez le-moi de- 
main au château, en tel endroit oc 
à telle heure j fi tout ce que vous r 

C 4 


Digitized by Google 



36 : Lectures t 

b ^ 

dites efl vrai, je vous ferai parler 
à l’Empereur & vous en obtien- 
drez juftiçe. La jeune perfonne, 
en efluyant fes pieurs , prodiguoit 
des remerciemens à l’inconnu, lors- 
qu’il ajouta: — Il ne faut cependant 
.pas vendre les hardes de votre me- 
re. Combien comptiez vous en 
avoir ? — Six ducats , dit* elle.— Per- 
mettez que je vous en prête douze 
jufqu’à ce que nous ayons vu le 
fiiccès de nos foins. A ces mots 
la jeune fille vole chez elle, remet 
a fa mere les douze ducats avec les 
hardes, lui fait part des efpérances 
qu’un Seigneur inconnu vient de 
lui donner. Elle le dépeint, & 
des parens qui l’écoutoient recon- 
‘noiffent l’Empereur dans tout ce 
qu’elle en dit. Défefpérée d’avoir 
parlé fi librement, elle ne peut fe 
réfoudré à aller le lendemain au 
château. Ses parens l’y entraî- 
nent, Elle arrive tremblante, voie 
V - 
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fon Souverain dans fon bienfaiteur 
& s’évanouit. Cependant le Prin- 
ce qui lui avoit demandé la veille 
le nom de fon pere & celui du Ré- 
giment dans lequel il avoit fervi, 
avoit pris des informations, & 
avoit trouvé que tout ce qu’elle lui 
en avoit dit étoit vrai. Lorfqu’elle. 
eut repris fes fens , l’Empereur la 
fit entrer avec, fes parens dans fon 
cabinet & lui dit de la maniéré la 
plus obligeante: — voilà, Made- 
moifelle pour Madame votre me- 
re , le brevet d’une penfion égale 
aux appointemens qu’avoit M. 
votre pere, dont la moitié fera ré* 
verfible fur vous , fi vous avez le 
malheur de la perdre. Je fuis fâ- 
ché de n’avoir pas appris plutôt 
votre fituation , j’aurois adouci 
votre fort. Depuis cette époque , 
ce Prince a fixé un jour par fe- 
maine où tout le inonde eft admi* 
a fon audience» 

C * 
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Trait d'amitié Fraternelle. 

X-rfE fils d’un riche Négociant S j 
Londres s’étoit livré dansfa jeunefle 
i tous les excès. Il irrita Ton pere » 
dont iî méprifa les fages avis. Le 
Vieillard, près de finir fa carrière , 
fait un afte par lequel il déshérite 
fon jeune fils & meurt. Dorval > 
înftruit de la mort de fon pere, 
fait de férieufes réflexions , rentre . 
en lui-même, & pleure fes égare- 
mens paffés. Il apprend bientôt 
qu’il eft déshérité. Cette nouvel- 
le n’arrache , de fa bouche aucun 
murmure: injurieux à la mémoire 
de fon pere. Il la refpedfce jufquea 
dans radie le plus défavantageux à 
les intérêts. Il dit feulement ce» 
mots: je l’ai mérité* Cette mo- 
dération parvient aux oreilles de 
Jenneval fo« frere» qui, charmé. 
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de voir le changement de mœurs 
de Dorval, va le trouver , l’embraf- 
fe & lui adrefle ces paroles à ja- 
mais mémorables : u Mon frere * 
par un teftament que voici, notre 
pere commun m’a inftitué fon léga- 
taire univerfél; mais il n’à voulut 
exclure que l’homme que vous, 
étiez alors, & non celui que vous 
êtes aujourd’hui , je vous rends là 
part qui vous eft due tt . 


» * 4 * 

# 

Oraifon Funèbre dün Payfat i. 


Ce ne font pas cés Grands ftfr-’ 
Chargés d’honneurs & de titres;' cç' 
lie font pas ces riches, qui, fiers d# 
leur opulence, ont infûlemrrrent' 
abufé dé la (îtuation des' hommes 


honnêtes & pauvres qü^Yls oiit lâ- 
chement fait fervir aû mbpfiruéü^ 
3ccrolffémént dé leur /ortûne ; tè 
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ne. font point ces ingrats heureux, 
gui, V éblouis par leurs propres fuc- 
cès,, ont impunément offenfé,mé* 
connu , violé les droits de l’amitié; 
ée ne font point ces êtres impor* 
tuns , incommodes , tyrans , qui 
ïaiflent à leur mort le plus grand 
vuide dans la fociété, ni les regrets 
les plus cuifans à effacer. Ce font 
ces âmes paifïbles , tendres , douces, 
honnêtes, ces hommes officieux 
qui favent obliger, fans faire valoir 
leurs fervices, qui favent aimer 
fans avilir le plus noble des fenti- 
mens parla plus lâche des paffions, 
l’intérêt; ce font ces hommes uti- 
les par qui les autres exiftent & 
qu’on foule, qui méritent, à leur 
mort, les regrets de tous les cœurs 
fenfibles, & tel fut celui qui fixoit 
l’attention publique dans un Villa- 
ge où je me trouvois par hafard il 
y a quelques jours. Je fus fort 

étonné de voü les babicans de ce 
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Village, les yeux baignés de lar- 
mes , l’air trifte & confterné , en- 
trer filencieufement dans l’Eglife. 
Ce fpe&acle me frappa , je les fui* 
vis. Je vis, au milieux d’un Tem- 
ple lugubre, le cadavre d’un Vieil- 
lard habillé en Payfan dont les che- 
veux blancs & l’air encore refpe&a- 
ble annonçoient la candeur. Quand 
tous les afliftans furent placés, le 
Miniftre du lieu monta en chaire, 
& prononça cette courte Oraifon 
l Funèbre que je gravai dans ma 
J mémoire. 

u Mes chers concitoyens, l’hom- 
me que vous voyez n’étoit rien 
moins que riche, & cependant il 
a été pendant près de quatre vingt- 
dix années, le bienfaiteur de fes 
femblables. Il étoit fils d’un La- 
boureur , & dans fa plus tendre jeu- 
nefle fes foibles mains s’eflayerent 
à conduire la charrue. Ses jambes 
l’eurent pas plutôt acqitfs la force^ 
f Ç 7 c . 
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néceflaire, qu’on le vit fuivre fon 
pere dans les filions qu’il traçoit. 
Aulîîtôt que fon corps eut pris fon 
développement, & qu’il put fe flat- 
ter d’être affez inftruit, il fe char- 
gea du travail de fon pere , afin que 
celui ci fe repofât. Depuis ce 
jour , le foleil l’a toujours trouvé 
dans les champs ou dans les jardins 
occupé à labourer , ou à femer , 
ou à planter, ou à voir recueillir aux 
autres la récompenfe de fon induf- 
trie. Il a défriché pour les autres 
plus de deux mille arpens d’un ter* 
rein ingrat, qui paroiflbit voué à 
la ftérilicé, qui rapporte mainte- 
nant, & qui, fans lui, continuera 
de rapporter dorénavant, parce 
qu’il l’a mis en valeur. C’eft lui qui 
planté la vigne qu’on voit avec 
tant de furprife dans ce canton. 
C’eft lui qui a planté ces arbres 
fruitiers qui ornent & enrichifïm 
ce Village, €e ne fut poi&t par 
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avarice qu’il fut infatigable; ’ je 
vous l’ai dit, ce n’étoiE pas pour 
lui qu’il femoit & qu’il labour oit. 
C’étoit par amour pour le travail , 
& pour obliger les hommes, même 
ceux qui le défobligeoient , qu’il 
ne cefla de travailler. Il avoit deux 
principes dont il ne fe départit ja- 
mais; le premier , que l’homme eft 
fait pour travailler ; le fécond, que 
Dieu bénit le travail de l’homme, 
ne fut-ce que par l’intérieure fatis- 
fa&ion de l’homme voué au tra- 
vail. Il fe maria vers la fin du 
printemps de fon âge. Il eut une 
fëmme qu’il aima plus que lui-mê- 
me, des enfans qu’il chérit autant 
que fon époufe. Son fort ni fa litua- 
tion gênée ne l’inquiétoient point. 
C’étoit le fort de fa femme <& de 
vingt enfans. Il les éleva; au travail 
& à la vertu, & eut foin , à mefure » 
qu’ils fortoient de Fadolefcence,de 
les mariée à des femmes honnêtes > 
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& laborieufes , &.c’étoit lui qui* 
la joie peinte fur le front ,'les con- 
duifoit aux pieds des Autels. Tous 
fes petits fiJs ont été élevés for les 
génoux de leur grand-pere,& vous 
favez, mes chers Auditeurs, qu’il 
n’en eft aucun d’eux qui ne donne 
les plus belles efpérances. Les 
jours de réjouiflance , il étoit le 
premier à faire annoncer le mo- 
ment des divertiffemens , & fa voix, 
fes geftes, fes regards refpiroient , 
infpiroient la gaîté. Vous vous 
fouvenez tous de fa candeur, du 
bon fens & du jugement qui ca- 
xa&érifoient fes propos. Il aimoic 
l’ordre par un fentiment intérieur» 
Il ne refufoic fe^ fervices à perfon- 
ne. * H s’affettoit des calamités pu- 
bliques , des malheurs particuliers» 
Il aimoit fa patrie & fon cœur ne 
ceffoit de faire des fouhaits pour 
fa profpérité. 11 haïflbit les me* 
cbaus, & vivait avec eux, comme. 
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s’ils euflent été gens de bien* Ils 
le trompoient, il ne l'ignoroit 
. 7 pas , & leur laifToic l’aviliiTante 
fatisfattion de croire qu’il ne s’ap- 
percevoit pas qu’on abufoit indi- 
gnement de fa bonne foi. Ils le 
trompoient encore , il gardoic 
le filence, & reftoit, en apparen- 
ce, aufli paifible qu’il le pouvoir 
,Ce fut ainfî que déçu dans fes efpé- 
rances, il parvint à la vieillefle. 
Ses jambes trembloient fous le 
poids de fon corps, & il graviffoit 
les montagnes pour conduire fes 
petits-nls & leur donner des in- 
ftru&ions, d’après fa longue expé- 
rience. Sa mémoire le fervoit fi- 
delement , & il fe rappelloit , à 
propos , les obfervatiuns utiles 
qu’il avoit eu occaiion de faire pen- 
dant le cours de fa longue vie. Il 
étoit l’arbitre des gens de bien. 
Sa probité ne fut jamais fufpeélée, 
même par ceux qu’il condamnoit* 
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La veille de fa mort il raflembla fa 
nombreufe poftérité & dit: mes 
enfans, je vais me réunir à celui 
■qui eft la fource de tout bien. Je 
l’ai perpétuellement adoré ; je 
meurs fans chagrin & fans regret. 
Que mon enterrement ne vous oc- 
cupe point. Ne vous détournez 
point de travaux plus preflans. Con- 
tinuez les opérations de la jour- 
née, & portez moi en terre après 
le coucher du foleil. 

Mes chers Auditeurs , mes amis, 
mes enfans, dit le Pafteur,en ter- 
minant cette Oraifon Funèbre , 
avant que de confier à la terre les 
cheveux blancs , qui ont été fi 
long- temps l’objet de votre jufte 
vénération, confidérez la dureté 
de fes mains, confidérez les mar- 
ques honorables de fon travail ; t . 
Alors le Miniftre, defcendant de 
la Chaire, fouleva une des mains 
du cadavre ; & • cette main , d’un 
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Volume confidérable, fembloit in- 
vulnérable à la pointe des ronces, 
ou au tranchant du caillou. Il la 
baifa refpe&ueufement , & toute 
Taflfemblée en fit autant* Des en- 
fans le portèrent en terre étendu 
jur trois bottes de paille , & Ton 
plaça fur fa tombe un plantoir, une 
bêche & un foc. 


LES REVENANS . 

JP RO VB R S E» 

♦ . . • 

ACTEURS. 

M. Delmas, pere. 

L’aîné Delmas, âgé de 9 ans. 

Le cadet Delmas, âgé de^7 ans 

, * » 

Une Gouvernante. 
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SCENE PREMIERE. 


Les deux f reres Delmas^ la Gotb- 
' . vernante . 

/ i » 

ISaini Delmas, tenant une ' clef. 

Ma bonne, mon papa vient de 
r me donner la clef de f armoire , qui 
eft dans le cabinet de la chambre 
de. maman, pour que je prenne 
môn habit d’été & celui de mon 
frere pour demain , parce que c’eft 
la Pentecôte* tenez, ma bonne, la 
voilà, allez le prendre tous deux. 

L Au Gouvernante. 

Quoi! vous avez encore peur 
d’entrer dans la chambre de votre 
maman, parce qu’elle y eft morte; 
mai s il y a déjà plus de quinze jours , 
& je fais que votre papa veut que 
vous y alliez vous-méme: ainfi, 

V 
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obeiflez-lui, Moniteur, allez cher-’ 
cher votre habit & celui de votre ■ 
frere. Eh bien! irez-vous? * : t 

U AIN e\ — 

' Oh ! ma bonne , je n’ofë pas y 
aller tout feul. . . (au cadet ) mon^ 
frere, veux* tu venir avec moi? 

* r L e ‘C a d e t. :j ‘ ; i# 

Non, moii frere, à moins que 
ma bonne ne vienne avec nous 
deux. * * * 

La Gouvernante, * 

r> j 

Meffieurs,il faut que vous voqs 
enhardiriez,; vôtre papa le veut. 
N’avez-vous pas peur que votre 7 
chere mere qui vous aimoit tant, 
revienne ; de l'autre monde pour 
vous faire; du mal? Allez, quand : 
on eft môrtjon ett bien mort.* 

^ i 4 ) * * * * * * ' 4 * ‘ ^ * 

t’AIN E . **■ r 

C’eft vrai ma bonne, je vous 
crois bien, mais je n’ofe pas; je 
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n’irai pas absolument tout feul, 
j’aime mieux ne pas mettre demain 
mon habit d’été. - 

Le C a d s t. 

-Oh! moi je veux avoir le mien; 
&,puifque tu fais tant l’enfant, je 
n’ai pas û peur que, toi, & je vaia , 
le chercher; donne-moi la clef. 

k.i 

L* A I N E*. 

il 1 * . * . 

Tiens la voilà, mon frere, en - 
même-temps apporte le mien, je 
t’en prie. . . 

Le Cadet. 

V * * » ♦ o * • f T • * 4 

Oh! pour ça non, mon papa 
vent que tu l’ailles chercher toi-mê- 
me, & tu iras fi tu veux l’avoir. 
Tix vas bien voir qu’il n’y a rien à 
craindre; tiens,*, j’y v^is. tout feul^ ; 
ainfl. i .vc’eft l’armoire, qui eft. dap* 
le fond du petit cabinçt , a’eft-ce 
pas? 
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La * Goüvernastï. 

Oui , à droite. - 

( Le cadet pajfe dm la çhambre avec 

une lumière 

•> « . •* • r 

SCENE II ? 

* * • 

La Gouvernante, le petit Qeimaj, 

P aîné 

La Gouvernante. 

Je ferois bien, honteux à votre 
place de voir mon frere cadet avôftf ' 

plus de courage qae mot. * - 

, * . > , 

L’aine’ Delmas. 

Oh bien , ma bonne , tant mieux 
pour lui, mais c’eft bien vilain à 
lui , s’il n’apporte point mon habit 
avec le fien. 

f f r . . * - 

La Gouvernante. 

S’il l’apporte , vous, n’en ferez 
1 pas plus avancé , car je le lui ferai 

remporter, pour que vous ot^éiffiejs . 
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à votre papa , & que vous l’âHiez 
chercher vous même. 

• ,T L* a i n e\ 

Eh bien , ma bonDe , je dirai que 
vous êtes aufli méchante que mon 
frere. v 

Q La Goüvernanîè. * 

Et moi , je dirai que vous êtes 
un poltron & un petit nigaud, qui 
avez peur des revenans; tenez voilà 
votre frere qui eft plus brave que 
vous. 

,, — . » ' ■ — ■ ' * ■ ■ ■ 

SCENE I I Lx 

Les Adteurs précédens, le Cadet 
Delmas» 

La Gouvernante. 

K h bien, avez- vous vu quelques 
chofe , mon ami ? 

Le Cadet./ 

Rien du tout, ma bonne, & 
mon frere à tort d’avoir peur. 

L’ai* 
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.tL’ a i n ; e*. 

• Ta n’as donc apporté que ton 
habit?- i' ' :• 

L E ‘ C A D E T. 

•Non, vraiment, je te Pavois 
promis; 'tiens, voilà la clef, va 
chercher le tien., ifi tu veux. - 

( Il met T habit fur- des ch ai Je s ). 

^ ‘ f, p L’ ! À f i-N ÉV— : ' ‘ • 

Oh, pour ça non, je m’en par- 
ferai plutôt.' 




S C E N E ,t V.. . , 

n r • * r - • • .* •' * 

Les Acteur s précédais , M. DelmàS 

j . • x 1 


pere. 

* M. Delmas. 




h bien, voilà donc les deux ha- 
bits d’été qu* on a tirés de l’armoire 
fi redoutable. Eft ce Delmas qui 
les a été chercher ? ( Il examine V ha- 
bit). Mais n’en voilà qu'un, pour- 
quoi cela? - ^ 

D 
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Le Cadet. 

C’çfl: le mien, mon papa, que 
j’ai été chercher moi-même tout 
feul; mon frere n’ofe pas entrer 
dans la chambre de maman , & al- 
ler tout feul jufqu’à l’armoire. 

M. Delmas,^ Painé. v: 

• Mais, de quoi as- tu donc peur 
dans cet appartement, quand tu 
vois que ton frere en vient tout 
feul , fans avoir rien vu ni enten- 
du? 

~ ; L’ a i n < ! 

Oh dame! mon papa, j’ai peur.... 
Saint Jean que vous avez renvoyé, 
parce qu’il me faifoit des peurs 
terribles , m’a raconté tant d’hif- 
toires de morts qui reviennent* que 
je ne peux pas être le maître de 
n’avoir pas peur. 

M. D e L m a s. , r 

Il faut pourtant bien que je te 
guériffe de cette foiblelfe là , & je 
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Veux en venir à bout en te parlant 
raifon; mettez vous là tous deux; 
& vous , la bonne , allez faire vos 
affaires. 


La Gouvernante. 

Je m’en vais , Monfieur ; mais 
je crois que toutes les belles rai*" 
fons que vous allez employer , Uè - 
vaudront pas une bonne corre&ion. 

M. Delmas. 


Non , la bonne , pour cette fois- 
cL, permettez-moi de n’être pas de 
votre avis. 

» * t * t ' * 

La Gouvernante. 

Vous êtes le maitre. 

( Elle fort ). . 


S C E N E V. / 

« - _ 

M. Delmas, fes deux enfans/ 
tous oJJÎS. . • \) 

M. Delmas, à laine*. 

Oh ça ; mon fils écoute- molbien. 

D 2 
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: iV' -U k i n e’. ■’ 

< Oui , mon papa. 

M. Delmas. 

Tu as peur d’entrer dans la 
chambre de ta mere, parce qu’il 
nÿa pas long-temps qu’elle y eft 
morts.. Te paroît-il raifonnabfe 
que Jes morts reviennent tourmen- 
ter les vivans ? Si cela étoit, nous 
ne pourrions vivre tranquilles dans 
ce monde ci, ni jour, ni nuit,; * 
car / fi un feul avoit la faculté d’y 
"revenir, tous les autres l’auroient 
auffi; & il y a tant d’hommes qui 
font morts depuis que ce monde 
exi/te, que nous ne faurions où 
nous fourrer , fi les morts reve- 
nolent ; d’abord , entends-tu ce rai- 
fonnement là ? 

\ r ‘ fii-) L’ a i n eV 
Oui, mon papa. 

L E CADET. 

Auffi, c*eft-ce que je lui dis; mais 
il ne veut pas me croire. 
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.■ L’aine’, . { 

J’entends bien cela ; mais cepen- 
dant il y a tant d’hiftoires que des 
gens railfonnables racontent de 
morts qui font revenus .... qui ont 
paru la nuit tout en blanc.... qui 
ont tiré les rideaux de ceux à qui 
il en vouîoient, & puis qui ont 
difparu ;Dame ! il faut bien qu’il y 
ait quelque chofe de vrai dans tout 
cela. 

M. Delmas. 

• 4 

Je vais te dire tout ce qu’il y a 
de vrai dans toutes les hiiloires de 
revenans qu’on a pu raconter. 
Dans chaque hiftoire il y a de vrai 
un événement naturel, qui n’a 
rien de furprenant, quand on va 
jufqu’à en approfondir la caufe; 
mais qui laide des fentimens de 
crainte, quand on attribue cet évé- 
nement à une caufe qui n’eft pas la 
véritable , & qu’on croit merveil- 

D 3 
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leufe , miraculeufe même , lorsqu’on 
eft prévenu , & qu’on n’approfon- 
dit rien. Par exemple, à ton âge 
à-peu-pres, le ^lendemain de la 
mort de mon grand pere , la nuit 
que fétois feul couché dans un 
grand lit , j’entendis ouvrir mes ri- 
deaux très-brufquement, & puis les 
refermer de même, & cela à plu- 
sieurs fois. .... 

L’ A I N E\ 

Ah! mon Dieu, mon papa, eh 
bien, vous eûtes bien peur sûre- 
ment? 

M. Delmas. 

Oui, fans doute, j’appellai mê- 
me, je criai; mon pere vint avec 
de la lumière , & il vit lui- même 
les rideaux faire le même manege. 

L’ a i n e’. 

; Eh bien? 

M. D E* ; L MA*. 

^ Mon pere, qui n’étoit point un 
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enfant, & qui vouloit m’éclairer 
l’efprit fur ma crainte mal fondée 
comme je le fais fur la tienne, en-* 
voya chercher une échelle pour 
examiner la caufe de cet événe- 
ment qui paroifToit extraordinaire. 
Il monta lui-même à l’échelle, & 
trouva fur l’impériale du lie un gros 
rat qui s’étoic pris la patte dans 
un des anneaux du rideau, & qui , 
allant & venant pour fe uébarraf- 
fer , faifoit jouer le rideau, en rou- 
vrant & le fermant très-fort. 

L’a in e’. 

.V ■ V/ 

Bon, un gros rat ! 

! v M. Delmas. 

Oui, un gros rat, qu’il prit & 
qu’il me montra; car malgré ce 
qu’il m’en difoit, je ne voulois pas 

I le croire. Eh bien , fi on n’avoit 
pas été à la caufe de cette avantu- 
re, .& qu’on ne m’eut pas mis au 
fait, j’aurois cru que c’étoit moi* 

D 4 
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grand pere qui revenoit, comme 
on dit , pour me demander des priè- 
res.. . • : . . > 

• • v, ! . L’ain m \ ■“ ‘ • - ' 

» » • 

* Sûremenc. 

M. D E L m a s. 

Oh, tu vois bien que j’avois tort 
d’avoir peur, & cette découverte 
m’a guéri depuis pour toujours de 
croire aux revenans; fois certain 
qu’il en eit de tout ce qu’on racon- 
te fur cela, comme de cette hif- 
toire. 

Le Cadet. 

* 

Eh ! mon papa , contez-lui au(ïï 
celle des papiers du jeune Clerc d-e 
.Procureur, qui fe culbutoient tous 
dans fa chambre pendant la nuit». 
& fautoient les uns fur les autres; 
oh!- elle eft bien drôle . celle-là; 
vous me l’avez racontée à moi tout 
feul, & elle m’a guéri de la peur, 
moi. 


Sgte 



r 

V * 

pôv r les Enfant t* 
v M. Delmas.-' . ni * 

- *i & »i' 

Ah! oui encore, eh bien racon- 
te-lalui, puifque tu t’en fouviens, 

L f~y f 1 1 / l .. 

E C A D E T. , r 

Qui, moi? Dame mon papa! je 
ne fais pas fi j’en pourrai venir à 
r bout. . - • 

M. D E L M A S.\ 

Allons , raconte comme tu pour- 
1 ras. • . .* ;r 

L E .. C A D JE T. . ’I 

Ecoute bien, mon frere y & ttL 
vas voir s’il faut avoir peur des 
chofes qui nous effrayent d’abard. 
Il y avoit une fois un jeune Clerc 
de Procureur * • ! 

M. D E L M A S; 

Il y avoit une fois . .Allons 
donc 9 tu commences ton récit: 
comme le conte d’ufre vieille bon- 
ne femme. .. Commence par dire: 
un jeune Cl'erç de Procureur ; & fois 

! d 5 
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intelligible dans ton réek, pour 
cela, ne te prefle point. . 

Le C a d e t. 

Non , mon papa. Un jeune Clerc 
de Procureur travailloit dans fa 
chambre à fes momens de récréa- 
tion à des procès pour fon profit , 
& pour avoir de l’argent pour fe 
divertir, les Fêtes & Dimanches. 

r M. Delmas. 

Voilà bien des fois pour . . . pour . . « 
Il faut éviter tout cela quand on 
vacante. .. 

Le C à d e t; 

Ouï, mon papâ. Un de fés ca- 
marades qui voulut changer de 
chambre avec lui, parce que la 
Æenne ifétoit pas fi jolie , s’avifa , 
pour y parvenir , d’une bonne ru- 
fe. •• 

- » M. D E L M A -S. 

Fort bien. Raconte d’abord le 
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fait, en le présentant du côté qui 
peut furprendre ; après cela, tu en 
développeras les caufes naturelles : 
voilà comme ta« petite hiftoire in- 
téreflèra & fera plailïr. 

L i Cadet. 

Oui , mon papa; le pere du jeu* 
ne Clerc, qui travailloit dans fa 
chambre, venoit de mourir il y 
avoit deux jours. Ce jeune hom- 
me, qui écoit rempli de l’idée de la 
mort de fon^pere,. & qui avoit 
toujours craint les revenant, s’i- 
magina aifément que fon pere lui 
réVenoit , quand pendant deux nuits 
de fuite il entendit tous fes papiers: 
fe remuer, fe culbuter les uns fur- 
ies autres, & fe promener dans; 
fa chambre; il avoit beau les re- 
mettre en ordre le jour, pareil 
tracas recommençoit la nuit. 

L’ a i n e\ 

Oh! comme j’aurois eûpeurleb 
D 6- 
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• v » 

bien a-t-il découvert d’ou cela ve- 
noit ? ' * ' ; î - 

Le Cadet. 

’ Ecoute donc. Prêt à changer de 
chambre aveç fon camarade, qui, 
pour le mieux attraper , lui pro- 
mettoit que fi , après avoir changé, 
il lui enarrivoit autant dans la fien- 
ne , il feroit toujours le maître de 
reprendre la Tienne... . - 

M. D E L M A 5. 

La fienne , ïa fierme. Cela forme 
ce qu’on appelle une amphibologie; 
il faut mettre un autre mot di£- 
tin&if, comme, la première, ou 
bien encore, celle qu’il avoit d’a- 
bord. 

Le C a d e 1 t. 

* . * 

' Oui , j’entends : il feroit toujours 
le maître de reprendre la premiè- 
re. Le jeune Clerc dont le pere 
étoit mort, chercha un beau ma- 
«in- à découvrir s’il n’y avoit pas 
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quelque caufe naturelle dans le bou- 
leverfemenc de fes papiers , ima- 
ginée par la malice de Ton camara- 
de, pour avoir fa chambre.; Après 
avoir bien examiné, il s’apperçut 
qu’il y avoit des fils attachés à cer- 
tains papiers qui étoienc fous beau- 
coup d’autres, dont les bouts pa£ 
foient par les petits trous de la 
cloifon de fa chambre, qui la fépa- 
roit de celle de fon camarade. Ce 
camarade , qui arrangeoit tout cela 
en paffant par une planche qu’il 
ôtoit de la cloifon * 

M. D E L M A S. 

En paffant par une planche . On ne 
pafle pas par une planche, mais 
par le trou pratiqué en ôtant la 
planche.. .. 

Le Cadet. 

Oui, mon papa; ce camarade tî- 
roit ces fils à une certaine heure dé 
la nuit, & caufoit ainfl à l’autre 
une frayeur terrible. 

0 7 
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r L* A vjj n e’. 

- Voyez la malice.' Je n’aurois 
jamais deviné cela. Eh bien , après 
Jl ifeut plus peur fans doute? 

Le Cadet. 

r. j é m 

Non sûrement, mais il fit bien 
peur à fon tour au malin camara* 
de; car, une nuit que de fa cham- 
bre ce dernier faifoit jouer fes fils , 
en les tirant pour promener les pa- 
piers, Tautre les tira auffi à lui de 
fon côté allez brufquement , pour 
qu*il fût obligé de les laiffer échap- 
per, ou de les lâcher. Celui qui 
vouloit attraper l’autre, le croyoit 
bien endormi, & eut peur à fon 
tour, que ce ne fût l’efprit du pere 
qui étoit mort, qui tirât ces fils; il 
les laifTa là, & n’ofa plus en tirer 
aucun. Le lendemain ils s’expli- 
quèrent; la mèche fut ainfi décou- 
verte; il ne fut plus quefiion de 
troquer de chambre., Tu vois bien,. 
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mon frere, qu’il ne faut jamais 
croire aux rcvenans,& que ce font 
des contes qui ne doivent jamais 
nous faire peur. 

M. Delmas. 

Allons, tu ne t’es pas trop mat 
tiré de ton hiftoire. 

JJ a i n e’. ( imprompm 
Eh bien, tenez mon papa, voilà 
qui eft fini: cette hiftoire là me raf- 
fure , & je n’ai plus peur , plus-du 
tout; donnez-moi la clef de l’ar- 
moire, & je m’en vais chercher 
mon habit tout feul. 

M. Delmas 
S oit. Mais ne promets-tu pas 
plus que tu ne peux? 

JJ A I N E\ 

Non, vous verrez, il ne m’arri- 
vera rien , pas plus qu’à mon frere;. 
mais, quelque chofe qu’il m’arri- 
ve, je n’aurai pas peur, vous al* 
lez voir.. 


i 

i-, 
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M. D E L M À S. 

; Allons , prend cette lumière , & 
vas hardiment, tu verras qu’il ne 
t’arriveras rien; je te le garantis. 

JO aîné prend un flambeau , entre 

dans la chambre voifine ). 


, S C E N E V I. 

' M. D e l m a s , fon fils cadet . 

M. Delmas. 

•■1' on hiftoire l’a rafluré , j’en 
fuis charmé ; car , il eft honteux à 
un garçon de fon âge d’avoir peur 
des revenans. 

, Le C a i> é t. 

Oh! pour moi je n’en aurai plus 
dé peur de .ma ,vie; mais je crois 
qu’à mon frere a&uellement le cœur 
lui bat bien fort. • 

( On entend dans la chambre •voifim y 
rainé qui appelle à lui en criant ), 
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L’ A I N E*. 

Ah ! mon Dieu ! mon papa , mon 
frere, mon papa! * 

. — . - ■■ 

9 1 

SCENE VII. 

M. D e l M A s , fcs deux fils. 

( L'aîné revient dans le fallon tout ef- 
frayé , fa chandelle éteinte , s'ejfu- 

yant le vifage)., 

M. Delmas. 

E h bien! qu’eft-cequ’ily a donc? 
qu’eft-ce qu’il t’eft arrivé? 

L’ A I N E\ . . 

« 

* Ah! mon papa, vous Je croirez 
fi vous voulez; mais cela elt bien 
vrai, & je l’ai bien fend. 

M. D E L M A S. 

Eh bien, qu’eftceque tu as fenti? 

L j v •* * 1 

A I N E\ 

T » » 

* j » • «~ 

• \ 

J’ai fenti qu’en ouvrant la porte 
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du cabinet où eft l’armoire , on m’a 
donné un grand coup tout au mi- 
lieu du vifage, & on a éteint ma 
lumière. 

M. Delmas. 

_ f * 

Et quel coup peut-on t’avoir 
donné ? Cela n’eft pas croyable. 

L’ A I N E*. 

Je ne fais pas fi cela eft croyable; 
mais cela eft vrai toujours. Ah ! 
mon Dieu, j’en tremble encore; & 
tenez, voyez ma chandelle étein- 
te, & la mèche toute écrafée, vous 
voyez bien que je ne mens pas. 

M. D E L m a s. 

Il y a quelque chofe là-déflbus ; 
allons, je veux voir d’où cela peut 
venir. Sûrement j’en découvrirai 

la caufe naturelle. Rallumez ce 

% 

flambeau Reftez ici tous les 

deux, je veux voir moi-même ce 
qui peut en être. 

C 11 entre dans la chambre ). 


Digitized by Google 



POU®, les Enfans. çt 


SCENE VIII. 

! ■ •' 

Ltt deux petits Delmas. 

Le Cadet. 

On t’a donné un coup dans te 
vifage, & on a éteint ta chandelle? 
Cela eft fingulier. Eftce que l’ef- 
prit de maman t’en voudroit? & 
lui as-tu fait quelque chofe ? 

V A I 

Oui, mon frere* je me rappelle 
qu’elle vouloir que j’étudiafle un 
matin mes Evangiles, & je ne Tai 
pas voulu; je l’ai impatientée bien 
fort , c'eft peut-être cela qui a mis 
fon efprit en colere contre moi. 

Le Cadet. 

/ * 

Oh ! dame , mon frere , cela pour- 
roit bien être; pourquoi ne l’as-tu 
pas^dit? moi, je ne l’ai pas cha? 
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grinée du tout ; voilà pourquoi fan 
efprit ne m’a rien fait. 

L’ A I N E*. 

Tu vois que j’avois bien raifon 
de ne vouloir pas aller tout feul 
dans ce cabinet ; oh l fi j’y rentre 
jamais 


SCENE II 
Mi Delmas, fes deux fils. 
Le Cadet. 

A llez, mon papa, nous fa- 
vons d’où cela vient, ne vous met- 
tez plus en peine. 

M. Delmas. 

Je viens aufii de m’en ap perce- 
voir ; eh bien , qu’ell-ce que vous 
favez? 

Le Cadet. 

Mon frere vient de m’avouer 
qu’il a bien fort impatienté maman ; 
& fans doute que pour l’en punir . . .. 
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M. Delmas. * ) 
Bon! quoi, tu retombes encore 
dans ces miferes-là , toi que je 
croyois plus raifonnable que ton 
frere? Ecoutez moi.( A Paîné). Je 
viens de découvrir la caufe natu- 
relle de ce qui t’a fait tant de peur. x 
Près de la porte du cabinet dont il 
s’agit , il y a un rideau de fenêtre : 
noué à une certaine hauteur. La * 
porte en s’ouvrant, prend par le. 
haut ce rideau, & quan don la pouf- 
fe jufqu’à l’ouvrir tout* à-fait, le 
nœud du rideau pafTe par defTus 
cette porte ( au cadet). & c’eft ain- 
li qu’il eft tombé précifément à la 
hauteur du vifage de ton frere. ( A 
l'aîné ). Voilà comme il a éteint 
ta chandelle, & t’a donné un coud 
dans le vifage. ( Au cadet ). Il ne t’en 
a pas fait de même à toi, parce 
que tu n’a pas ouvert la porte au- '• 
tant que ton frere, & que le ri- : 
deau eft relié fur la porte. Mais 
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ce n’eft pas aflez de vous le dire ; 
pour vous guérir de toutes vos 
idées, je veux vous le, montrer 
de façon que vous ne puifliez plus 
en douter: vene^tous deux avec 
moi. 

1/ a; i y e*. 

1 Le maudit rideau fc je n’aurois Ja- 
mais imaginé cela. Allons donc 
voir,... & cela me guérira pour 
toujours. 


, * » 4 

Education fittguhert d'un Moineau» 

uoiqüe l’homme dit l’illuf- 
tre M. de Buffon, ait moins d’in- 
fluence fur les oifeaux que fur les 
qpadrupedes , parce que leur na- 
ture efl: plus éloignée & qu’ils font 
moins fufceptibles de fentimens 
d’attachement & d’obéiflance on 
ne peut douter cependant, qu’il ne 
puille les apprivoifer & leur faire 
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contracter une certaine affection 
pout lui. S’il fallqit conftater le 
fait par l’érudition * les oyes gar- 
diens du capitole , les pigeons 
meflagers de la Ville de Tyr, le 
beau moineau de Lesbie , fans ou- 
blier le perroquet de Corine, vien- 
droient à Dotre fecours. Un fait 
beaucoup moins brillant, mais plus 
intéreffant par fes différentes cir- 
i confiances, fera peut-être plaifir 
au leCteur & intéreflera le philofo- 
phe. • . . . . 

Il .a quatre années environ , qu’qu 
Soldat Invalide du nombre de ceux? 

4 • 1 I » 

qui ne peuvent fe proméner quel 
far une efpece de cariole d’une mé-; 
chaniquefort fimple, ayant eu par 
j hafard un • franc moipeau, qui for-; 
tpit du nid, .^iprès ayoir captivé la. 
(JpciHté de fop. jeune éléye par une 
nourriture abondante & par des 
carefles fans nombre, fe réfolut 
enfin de lui rendre ce bien fï pré- 



I 


$6 .Lectures 

deux, la liberté. ^ Il lui avoit tou- 
tefois attaché un grelot aü col, 
comme par pur amufement: L’oi-* 
feau ne fe fît pas prier , & foit be- 
foin, foit habitude, foit encore 
l’effroi que fon grelot caufoit à fes 
Semblables, il revint le foir fe per- 
cher fur répaufë de fou éducateur , 
& rentra avec lui dans les, infirme- 
ries pour aller fe giter dans fa cage , 
fuivant fa coutume. Depuis cette 
époque, il n’a celle de Sortir & de 
rentrer avec des circonftances frap^ 
pantçs» Cet Invalide eft' fôu vent 
accablé de douleurs cruelles, alors 
l^oilhau ne fort pas &-nè quitte 
plus le lit de fon maître que les 
jours que ce dernier eft en état 
d’aller prendre l’air . 11 eft vrai- 

ment pendant tout. 'ce. <temps , le 
garde malade le plus ôfficieux & le 
plus compati (Tant; ïl exprime fes 
plaintes par un cri tout particulier, 
il ne fait de quel côté cardTer fon 

maî- 
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maître pour l’appaifer ; & fitôt 
qu’il eft affoupi, il voltige fur le 
devant du lit & s’y tient comme 
pour avertir de ne pas troubler le 
fommeil de fon malade. Il fembîe 
même que ces différens foins l’oc- 
cupent au point d’oublier fa pro- 
pre fubfiftance. Quelques carelTes 
que lui faflent les autres Invalides , 
quoiqu’il foit accoutumé à les dif- 
tinguer partout, même au loin , 
comme à Yfli ou à Vaugirard , par 
leur habit bleu , jamais il ne fe laif- 
fe prendre; mais aulïï jamais il ne 
fe trompe, il reconnoit toujours 
fon maître. Quand il fe trouve 
en campagne par le mauvais tems, 
ou que le froid le chatte, il ne 
peut rentrer avec la même facilité, 
parce que la porte de l’infirmerie 
efl fermée; que fait-il? il guette le 
premier habit bleu qui revient, fe 
met fur fon épaule 6c rentre avec 
lui; il employé Couvent le même 
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expédient pour fortir. Dans les 
jours d’été, s’il eil pourfuivi par 
quelques autres oifeaux, ce qui lui 
arrive aflez fouvent , le bonDet de 
fon maître eft fon refuge, & l’on 
diroit qu’il brave dans ce retran- 
chement toutes les infultes. Ce 
n’eft cependant pas qu’il manque 
de courage , il s'en faut ; le bruit 
de fon grelot lui attire jufqu’à fix 
ennemis à la fois & il n’a recours 
à la fuite qu’après avoir tiré parti 
de fes forces, & fur-tout du bruit 
qu’il fait avec fon grelot, auquel il 
eft tellement habitué, qu’il a l'air 
honteux & poltron dès qu’on le 
lui ôte. On s’apperçut de ce fen- 
timent pour la première fois , lors- 
qu’un particulier l’ayant pris dans 
un piège, lui coupa une partie des 
plumes de la queue & des ailes , & lui 
enleva fon grelot. L’animal , après 
deux jours d’abfence , parvint à 
s’efquiver des mains du raviffeur; 
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mais il revint trille & confas , & 
fa douleur, qui dura plus de huit 
jours , alloit jufqu’à lui faire per- 
dre l’appétit, qu’il ne recouvra, 
ainfi que fa gaité, que quand fon 
maître lui eut remis un nouveau 
grelot. Un autre ennemi plus for- 
midable pour lui, c’eft le chat qui 
rode dans les falles. Lorfque ren- 
tré pour fe coucher , il ne trouve 
pas fon maître au lit, ne croyez 
pas qu’il foitaflez bête pour fe four- 
rer dans fa cage: qui eft-ce qui 
en fermeroitla portç? & comment 
feroit-il à l’abri de la griffe ? Il va 
de lit en lit jufqu’à ce qu’il y ren- 
contre quelqu’un éveillé ; & pour • 
fe mettre plus furement fous fa 
proteélion, il fe glifle par préfé^ 
rence dans le gôuffet de fa culotte* 
ou dans le havrefac,où il fe tapit 
de maniéré à ÿêtre vu de pèrfon- 
ne. Quelque régulier qu’il foie à 
ne pas découcher , il lui arrive par 
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fois de s’attarder ; lorsqu’il trouve 
la porte fermée, il avertit qu’il efl 
dehors en venant bequeter les car* 
reaux de la croifée. Comme il eft 
a ttèz matinal, les malades n’ont 
pas befoin de mettre le nez à l’air 
pour favoir le temps qu’il fera dans 
la journée, le moineau les en pré- 
vient en revenant bientôt au lit du 
maître & ne forçant plus de la fal- 
le. Il fembleroit qu’il prévoit , ce 
qui arrive à tous les changemens 
de tems, que fon maître va reflen- 
tir de nouvelles douleurs , enforte 
que c’eft un chagrin de plus pour 
fon maître de voir que fon oifeau 
ne va pas en campagne. 

La confiance que lui donne l’u* 
fage dans lequel il eft de fe battre 
avec avantage , feul contre pîu- 
fieurs, a développé chez lui la plus 
belle des qualités morales, celle 
- de la générofité. Un autre franc- 
moineau qui n’étoit nullement de 
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fa connoiflfance, fut attaqué dans 
la cour des infirmeries par plufieurs 
autres moineaux. Il étoic terraffé 
& prefqu’alTiffiné de coups de bec, 
lorfque Philippe (c’efi: le nom fous 
lequel eft connu notre oifeau) vint 
àtire-d’aîle. Indigné de la lâcheté , 
i il fe jette dans la mêlée, écarte les 
affafiins , & ne quitté le pauvre ani- 
mal qu’il vengeoic,qu’après s’être 
bien afliiré, non- feulement qu’il 
n’avoit plus d’ennemis, mais enco- 
re qu’il pouvoit regagner fon nid. 

On croiroit qu’aucune femelle 
ne fe hafarderoit à choilir un mari 
aufii b'ruyant ; cependant notre moi- 
neau à trouvé une compagne tou- 
tes les fois qu’il en a eu befoin, & 
on a remarqué qu’il fepartageoic 
également entre elle & fon maître. 
Loin que fon grelot effarouche fa 
femelle, on diroit que notre fanfa- 
ron fe plaît à l’agiter au milieu de 
fes careffes, pour infulter à fes rU 
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vaux. Affidu dans la journée près 
de fa famille à naître, pourvoyeur 
infatigable à la nourriture de la 
mere & des petits, ne les abandon- 
nant enfin qu’après les avoir mis 
en état de fe pp.àer de fes foins, il 
n’en revient pas moins exactement 
au lit de fon maître. Si quelque- 
fois on l’a vu s’écarter de cette ré- 
gie, il n’a jamais manqué de reve- 
nir le lendemain matin comme pour 
rendre compte de fa conduite. En- 
fin à la maniéré de fe comporter à 
l’Hôtel des Invalides, avec fon 
ménage & fon maître, on feroit 
prefque tenté de croire que, de 
tous les habitans de cette célébré 
maifon, il n’a imité que ceux qui 
connoiffant la rigueur’ des ordon- 
nances, allient leur exécution à la 
fainteté de leurs engagemens. 

Philippe cependant n’eft pas fans 
défaut. L’amour propre perdit 
Vert - Vert* la jaloufie paroîc être 
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le vice dominant de notre oifeau , 
& il la développe avec toutes les 
nuances dont elle eft fufceptible. 
Il crut un jour avoir des fujets de 
plainte contre fa femelle; l’arracher 
du nid, la terraffer, la maltraiter 
de toute façon , furent l’affaire d’un 
inflanc; mais bientôt rentrant en 
lui-méme, il reconnoîc fa faute, il 
voie avec attendriflement fa femel- 
le , la careffe , la confole & la re- 
conduit après ce petit manège au- 
près de leurs chers nourriffons. 
Etoit-ce caprice? étoit-ce jaloufie? 
Il n’en efi: pas de même de l’aver- 
lion qu’il a conçue pour une autre 
efpècequela fienne: comme aucune 
relTemblance , aucune liaifon inti- 
me ne les unifient, fa haine ell 
fans retour. Son maître efl atta- 
ché a un jeune ferin qu’un accident 
fingulier à rendu fédentaire. Il 
n’a qu’une patte , l’autre lui ayant 
été coupée à la fuite d’une fratture, 
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Cet état invalide n’a pas touché 
de compaflion notre ner moineau , 
quoi que lui-même privé d’un œil, 
doive favoir plus qu’un autre com- 
bien les infirmes méritent qu’on 
foit touché de leur fort. Le maître 
efi obligé deles tenir éloignés, & de 
prendre, lorfqu’il carefTe ou foigne 
fon ferin , des précautions infinies 
pour dérober Tes attentions au moi- 
neau, qui, fur cet article, n’en* 
tend pas de partage. Si, malgré 
ces précautions, notre jaloux s’ap- 
perçoit de quelque chofe , fa fu- 
reur s’exhale par des geftes d’im- 
patience, il s’échappe & croit pu- 
nir fon maître, en étant quelque 
"(ems fans revenir. On dit qu’un 
Seigneur du voifmage, pofTelfeur 
d’un jardin, pour en éviter le dé- 
gât, ayant conjuré la mort de tous 
les moineaux, n’a pas plutôt appris 
que la finguîiere exiftence du notre 
faifoit la confolation unique d’un 
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ancien Militaire accablé d’infirmi- 
tés , qu’il a mieux aimé faire grâce 
à toute la race , que de permettre 
qu’il courût le rifque d’être enve- 
loppé dans la profeription. 

Tant de bonnes qualités extraor- 
dinaires, font le fruit de l’oifiveté, 
dans laquelle vit malheureufement 
& malgré loi un brave Soldat pri- 
vé de mouvement par la moitié in- 
férieure de fon corps. Le befoin 
de s’occuper, de fe diflraire, de 
s’amufer , d’être aimé , de tenir en- 
fin à quelque créature par la bien- 
faifance , a développé chez lui 
rinduftrie & la patience auquel il 
doit cette finguliere éducation, 
C’eft ainfi, qu’un prifonnier à la _ 
Baftille , avoit accoutumé, dit on v 
les arraignées de fon voifmage , à 
defeendre autour de lui à un cer- 
tain fon de fon luth , & à fe reti- 
rer a fon commandement; ainfi l’on 
a vu d’autres prifonniers funuontec 
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leur horreur naturelle pour les fou- 
xis , & habituer celles-ci à dompter 
en échange leur goût farouche pour 
3a folititude ; ainfi Santeuil avoit 
élevé un de fes ferins à ne fiffler 
jamais à plus haute voix que lorf- 
qu’il étoit le plus en verve. Sans 
doute la certitude de voir tous fes 
befoins fatisfaits , l’habitude qu’on 
nomme fi fouvent inftintt, peut- 
être un mouvement de reconnoif- 
fance que nous refufons aux autres 
animaux, parce qu’il nous arrive (î 
fouvent d’y manquer, ont-ils dé- 
terminé la docilité de l’oifeau , &c 
développé chez lui des qualités donc 
11 ne fe doutoit pas. 

Si quelques letteurs mécréans 
s’imaginent qu’on a exagéré, on 
les invite à s’informer aux Officiers 
dè fanté, aux Sœurs de la Charité, 
a toutes les perfonnes enfin., qui , 
par état , ou par néceffité , frequen- * 
tenc les infirmeries de l’Hotel 
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royal des Invalides , ils apprendront 
que notre récit, quoique hors de 
vraifemblance en apparence , eft 
néanmoins encore au-deflous de la 
vérité. 


Le Cadet généreux. 

u n Marchand de Londres avoit 
deux fils. ' L’aîné d’un mauvais 
cœur & d’un cara&ere dur , haïffoit 
fon jeune frere qui étoit beaucoup 
plus aimable que lui , & d’un natu- 
rel doux & paifible. Il n’étoit 
point de mauvais traitemens qu’il 
ne lui fît efluyer dès que l’occafioa 
s’en préfentoit, & les remontran- 
ces,^ les réprimandes du pere nç< 
purent lui faire changer de condui- 
te. Le pere avoit une fortune con- 
fidérable dans le commerce. Se 
Tentant déjà vieux , il fît fon tefta-, 
ment, & par un partage des plu», 
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étranges , lui qui connoifloit fes 
deux enfans , qui aimoit le cadet , 
& blâmoit la dureté de l’aîné, il 
laiiïa àctt aîné tout fon bien, avec 
tout ce qu’il avoit de fonds & de 
vaifleaux, le priant feulement de 
continuer le négoce, & d’aider fon 
jeune frere. Il mourut quelques 
tems après. Dès que l’aîné fe vie 
feul maître, il ne contraignit plus 
la haine, & chafla de la maifon fon 
malheureux cadet , l’expofant à la 
merci du fort fans lui donner au- 
cun fecours. Tant d’inhumanité 
dans un frere, remplit le cœur du 
jeune homme d’indignation & d’a- 
mertume: il étoit découragé. ” Si 
mon frere me traite ainfi, difoit-il~ 
en pleurant, que dois -je donc at- 
tendre des étrangers? ,, 11 falloit 
vivre, & la nécefiité lui rendit le 
courage. Comme il étoit un peu 
au fait du commerce, il quitte Lon- 
dres, & s’adrefîe à un Négociant 
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d’une Ville voifine, à qui il offre 
fes fervices. L’autre les accepte & 
le reçoit dans fa maifon. Après 
quelques années d’épreuves, il lui 
reconnut tant de prudence , tant de 
vertu & tant d’exa&itude dans fes 
comptes, qu’il lui donna fa fille en 
mariage , & en mourant il lui laif- 
fa tous fes biens. Après la mort 
du beau • pere , le gendre fe trou- 
vant affez riche, & n’étant point 
de ces ambitieux infatiables que la 
fureur d’amaffer n’abandonne qu'aux 
bords du tombeau, plus jaloux de 
vivre en paix & de jouir de lui- 
même, il acheta dans une Provins 
ce éloignée de la capitale, une bel- 
le terre avec fon château, s’y re- 
tira avec fon époufe, & y vécut 
content avec honneur 6c bonne re- 
nommée. 

Il eft une Providence qui punît 
toujours les cœurs barbares. L’aî- 
né, depuis la mort du pere, avoit 
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continué le commerce, multiplié 
les entreprifes, & long-temps tout 
réuflit au gré de fes vœux. Mais 
il vint une année fatale ; fes pertes 
s’accumulèrent; une tempête en- 
gloutit tous fes vaifleaux lorfqu’ils, 
revenoient avec une riche cargai- 
son. Dans le même tems plufieurs 
Marchands qui avoient entre les 
mains ce qui lui reftoit d’argent , 
firent banqueroute; & pour com- 
ble d’infortune, le feu prit à la 
maifon , confuma tout ce qu’il avoit 
d’effets, & le iéduifit à la mendi- 
cité. 

Dans cet horrible état , il ne lui 
reftoit d’autre reffource pour ne 
pas périr de faim, que d’errer dans 
le pays , implorant l’affiftance des 
âmes charitables que le récit de 
fes malheurs pouvoit attendrir. Il 
mangeoit le pain de la charité pu- 
blique dans les larmes & les re- • 
mords.. 
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li Où en ferois-je à préfent, fe 
difoit-il en foupirant, fi tous les 
hommes étoient aufli durs que moi ? 
Ah! s’ils favoient comme j’ai trai- 
té mon frere, ils me repoufïeroient 
avec horreur. Mon frere! mon 
frere! s’écrioit-il quelquefois dans 
le chemin, où es-tu? tu me mau- 
dis fans doute, & tù éprouves 
peut-être en ce moment les hor- 
reurs de la faim. Ah! que ne peux- 
tu me rencontrer & me voir ; tu 
ferois vengé. Que ne puis-je en 
t’embraffint rompre avec toi ce 
morceau de pain, qu’un emere pau- 
vre & généreufe vient de me don- 
ner par la main de fon jeune en- 
fant; je ferois confolé... Helas! fi 
* le hafard m’offroit à fes yeux, il 
ne reconnoîcroit jamais fon aÎDé 
fous ces lambeaux de la mifére. Il 
devroit pourtant efpérer de m’y 
trouver, s’il croit qu’il foit un 
Dieu vengeur* „ 
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Un jour qu’il avoit fait plufîeurs 
lieues, ayant à peine trouvé ce 
qu’il lui falloir pour fe foutenir , il 
apperçut de loin un homme bien 
mis fe promenant dans une prairie 
voifine d’un joli château dont il lui 
parut le Seigneur. Il s’avance , 
l’aborde , lui expofe fes malheurs , 
. fes befoins, & le conjure de lui ac- 
corder quelques fecours. D’où 
êtes-vous lui demanda l’étranger, 
& comment s’eft fait cet enchaîne- 
ment de revers qui vous a réduit 
à l’état où vous êtes ? ,, L’autre lui 
raconta fon hifroire en détail, ne 
fupprimant que l’article de fes mau- 
vais traitemens envers fon frere. 
Dans l’effufion de fon récit, il fut 
tenté plus d’une fois de lui révéler 
tout, & d’avouer qu’il avoit bien 
mérité fes malheurs: mais la crain- 
te & le befoin le retinrent ; il crai- 
gnit d’éteindre par cet aveu , la pitié 
qu’il vouloit infpirer a ce Seigneur. 
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Il en dit pourtant aflez pour être 
reconnu de quiconque coDnoifloic 
fa famille. L’étranger, fans lui 
faire part de fa découverte , l’em- 
mene au château, & ordonne àies 
gens de le bien traiter & de lui 
préparer un logement pour la nuit. 
Le foir il raconte à fa femme l’a- 
venture qui vient de lui arriver, & 
lui communique fori deffein. Le 
pauvre dormit d’un fommeil pro- 
fond & paifible toute la nuit, 4c le 
matin à fon réveil , fa première 
penfée fut; k ‘ que cet honnête 
homme eft bienfaifant! s’il n’eftpas 
1 é riche , il méritoit de le deve- 
nir Quelques heures après , le 
maître l’envoie chercher. Quand 
il fut en fa préfence, il le fixa quel- 
que tems avec attendriflement, & 
lui demanda s’il ne le connoiffoit 
point?,, Non réponditle pauvre. “ 
Hé quoi! s’écria-t-il en pleurs, je 
fuis ton frere En même-tems 
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il s’élance à Ton cou & l’étreint ten- 
drement dans fes bras. L’aîné, 
frappé d’étonnement , de confufion, 
de repentir, de reconnoifTiijce & 
de joie , tombe à fes genoux , en 
s’écriant, mon frereî les embraffe 
& les arrofe de fes larmes en lui 
demandant pardon. „ Il y a long- 
tems, lui répond fon frere, que 
je t’ai pardonné. Oublie le paffé, 
tu es riche, car je le fuis. Vivons 
enfemble & aimons ■ nous. Oui , 
mon frere, je t’aimerai lui répond 
l’aîné, d’une voix étouffée par les 
fanglots; mais je ne me pardon- 
nerai jamais. Je me fou viendrai 
toujours de la maniéré dont je t’ai 
traité , & que c’eft toi qui me fou- 
lages. „ 


L'hofpiîalité. 

X^e jeune Daphnis fe retiroit un 
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folr vers fa cabane, avec une chè- 
vre qu’il avoit gagnée au combat de 
la flûte, dans une afilmblée des 
Bergers du voifinage. Ayant re- 
trouvé fur le bord du fleuve le pe- 
tit bateau qui lui avoit fervi le ma- 
tin à le traverfer , il y entra avec 
la chevre quinteufe; mais dans la 
joie qu’il reffentoit d’avance de 
présenter à fa famille le prix flat- 
teur de fa viftoire, il ne s’apperçut 
point que le fleuve orageux rouloic 
fes flots avec impétuofué. Déjà il 
étoitau milieu ,lorfque pouffé con- 
tre une pointe de rocher , il rom- 
pit fa rame. Le fleuve alors l’en- 
traîna rapidement. La chevre fauta 
hors du bateau & gagna la rive à 
la nage. Pour lui, il fe voit me- 
nacé à chaque inftant d’être pouffé 
contre les écueils, où des flots fu- 
rieux font entendre leurs mugifle- 
mens. Ilfembloicun tendre agneau 
qu’une lionne féroce emporte à fes 
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lionceaux qui déjà rugiffent, en 
venant du fond de leur antre au de- 
vant de leur proie. Le fleuve ne 
le pouffa cependant contre aucun 
écueil; il l’emporta feulement, 
jufqu’au moment où i’obfcurité de 
la nuit ne lui permit plus de voir 
le rivage. Souvent il apperçuc 
quelque foible lueur fur la rive. 
Alors d’une voix alarmée, il ap- 
pelloit à fon fecours, mais inuti- 
lement; le fleuve l’entraînoit avec 
trop de rapidité. Cette lumière , 
dont il approchoit avec vîteffe , 
lui parut être dans un bateau fur le 
fleuve. Il éleva la voix , il appella 
du fecours; & le bateau qui vint 
au devant de lui, arrêta le flen. 

Deux hommes qui pêchoient, Sc 
qui, pour furprendre le poiffon, 
f’éblouiffoient par l'éclat d’un flam- 
beau qu’ils avoient allumé , reçu- 
rent amicalement Daphnis dans leur 
barque, & V-ayant conduit à bord. 
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le ménérent de* là dans leur caba- 
ne, dont les murs étoient revêtus 
de filets humides. Daphnis y trou- 
va un homme vénérable par fon 
âse , & vêtu d’une maniéré extra- 
ordinaire. Certes, fe difoient les 
pêcheurs, nous fommes heureux 
aujourd’hui ! Voilà déjà deux étran- 
gers que les Dieux nous ont ame- 
nés : voilà déjà deux fois qu’il nous 
ont procuré la joie de fecourir des 
infortunés. Cependant l’un d’eux 
alla préparer des poiffons pour leurs 
hôtes, & l’autre apporta du pain , 
du via & des fruits. Le Vieillard 
fit affeoir Daphnis & le Pêcheur 
bienfaifant à fes côtés. Daphnis fut 
obligé de leur apprendre comment 
le fleuve l’avoit emporté: il leur 
conta fes frayeurs , comment il avoit 
vainement appellé du fecours, & 
comment il s’étoit réjoui en ap- 
percevant le bateau & la lumière. 
C’eft ainfi qu’ils s’en tretenoient avec 
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amitié , (car comment l’amitié ne 
regneroit-elle pas parmi des infor- 
tunés raflemblés chez l’homme de 
bien qui leur prête du fecours , & 
jqui rend grâce aux Dieux de les 
lui avoir amenés ) ! C’eft ainfi , dis- 
je, qu’ils s’entretenoient avec ami- 
tié, jufqu’à ce que l’kutre Pécheur 
apporta, d’un air riant, un plat de 
poiffons apprêtés, qu’il plaça fur 
la table , & il s’aflit aufîi avec eux ; 
ces deux Pêcheurs prièrent leur 
hôte de manger. Oh mon pere ! 
dit l’un «deux au Vieillard, ton vê- 
tement eft fomptueux & extraordi- 
naire, ton langage n’eft pas fem- 
blable au nôtre; il faut que tes 
malheurs t’aient conduit de régions 
lointaines. A ces mots, le Vieil- 
lard foupira fans pouvoir répondre: 
hélas! réprit-il enfin, ce n’eft pas 
d’un pays bien éloigné que mes 
malheurs m’ont conduit ici ; je fuis 
de la vilie-de Crotone, o$i j’avois 
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place dans Je Sénat. Mais hélas! 
les chefs de ce Sénat , qui devroient 
aimer les Dieux , Ja vertu & la juftice, 
fe plongent dans la volupté, cor- 
rompent les mœurs du peuple & 
facrifientla vertu & la juftice à leurs 
propres intérêts & à leurs vices. 

Le peuple, toujours aveugle, eft 
trompé : il adore ceux qui fappent 
les fondemens de fon bonheur. Je 
l’ai vu & j’ai combattu pour la ver- \ 
tu & pour la juftice ; mais tous 
m’ont chargé de leur haine. Les 
calomnies qu’ils avoient eu l’art de 
femer parmi le peuple , leur don- 
noient toute fureté pour perfécuter 
la droiture & l’innocence. Enfin, 
ils m’ont exilé de la Ville où j’ai 
reçu le jour. Juftes Dieux ! fi dans 
vos décrets vous êtes prêts de lui 
faire éprouver quelque calamité, 
ah ! calmez votre courroux,, & rap- 
peliez cette calamité déjà près de 
fes murs coupables. 
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Ainfi parla le Vieillard en {em- 
pirant, & il tomba dans un morne 
filence. Les autres , remplis d’une 
tendre pitié, fe turent aufli. Ils pa- 
rurent faifis d’horreur, d’appren- 
dre qu’il y eût un lieu au monde 
où la vertu & la droiture n’étoienc , 
pas à l’abri de l’injuftice & du mal- 
heur; car il eft douloureux à l’hom- 
me de bien d’apprendre que Tes 
femblables font injuftes & vicieux. 
Les Pêcheurs fe mirent à confoler 
le Vieillard; ils tâchoient de l’a- 
mufer par des entretiens pleins de 
gaîété,& par le récit de différentes 
aventures, jufqu’à ce que le fom- 
meil vint les inviter au repos. 

Ce ne fut pas fans inquiétude 
que Daphnis paiïa la nuit; il fe 
rappelloit fon pere, il fentoit l’af- 
fiidion que ce bon pere dévoie 
avoir eu de ne pas voir arriver fon 
{ils.. A peine le foleil du matin eut- 
il frappé de fes rayons dorés le 

toîc 
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toit couvert de moufle , les Pécheurs 
&. leurs hôtes fe trouvèrent tous raf- 
femblés. Le Vieillard prit fon bâ- 
ton, il embrafla fes hôtes, &, les 
yeux mouillés de larmes : les Dieux , 
dit-il, récompenferont votre bien- 
faifance. Daphnis les embrafla à 
fon tour, & remonta avec lui le 

• S •* # ', * » • • > 

long du fleuve. f II accompagna le 
Vieillard, en marchant d’un pas 
lent, & le voyant fatigué, il le 
pria d’appuyer la main fur fonépau* 
le. A l’heure du midi, Daphnis 
chercha des yeux quelque ombra- 
ge où le Vieillard pût fe repofer; 
& l’ayant conduit fous un ormeau, 
il le quitta & alla chercher des 
fruits: il revint bientôt; & des 
qu’ils fe furent rafraîchis, il con- 
tinuèrent leur route. A l’approche 
du foir, Daphnis lui montra de 
loin fa cabane. Son pere Amyn- 
tas y écoit en proye à fes inquiétu- 
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dés. Triftement affis, éclairé par 
lafoible lueur d’une lampe, il s’oc- 
cupoit de fon fils. Il entend quel- 
que bruit , il voit fon fils; 6c tout 
à-coup tranfporté de joie, il fe le- 
vé en tremblant & fe jette au col 
de Daphnis.^Mon fils, dit -il, 6 
mon fils ! v; . h C f t ft toi !... . . que 
la nuit & le '“jour ont été 3 trilles 
pour moi! Il s’interrompt alors 
falue gracieufement le Vieillard 
qu’il apperçoit, en lui ferrant la 
main ; 6c Dâphnis dit avec empref- 
fement à fon pere, comment le 
fleuve l’avoit entraîné, & comment 
les Pécheurs l’avoient fauvé. Il lui 
conte rhiftoire du Vieillard, & 
n’oublie pas le foin qu’il avoit pris 
de ldi, en luifervant de guide pour 
remonter le fleuve. Et fon pere 
l’ècoutoit avec extafe, charmé de 
trouver dans fon fils ces preuves de 
vertu 6c de commifération. 

O mon ami ! die Amyntas au 
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Vieillard; difpofe dé tout ce que 
les Dieu* m’ont accordé ! que ma 
cabane te ferve d’abri! A ces mots 
il le conduifit vers un fiége couvert 
d’une peau molle; & ayant mis 
Ion bâton de coté , il le pria de fe 
repofer, & s’aflît auprès de lui. 

Ah! qu’elle félicité! reprit le 
Vieillard, plein de fnrprife & de 
joie , quelle félicité de fe trouver 
avec des gens vertueux! O mes 
bon* amis ! c’efl: chez vous que je 
la retrouve, l’aimable vertu que j’ai 
cherché vainement dans le fein de 
ma patrie.— 'Cher ami! lui répond 
le pere de Daphnis ; ne mets pas 
au nombre des grandes vertus celle 
de fecourir les infortunés. Celui ■ 
qui ne le fait pas eft un monftre. 
Pourquoi les Dieux mettent-il ma 
cabane fous leur protection ? Pour- 
quoi répandent-ils la bénédiction 
for mes arbres? Seroit-ce pour que 
je demeure feui à mon aife dans 

. F 2 
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ma cabane , tandis qu’il y a de la 
place &;de l’ombre pour plufieurs? 
ou feroit*ce pour que je diflipe 
tout feul l’abondance des fruits qui 
font plier jufqu’à terre les branches 
de mes arbres ? Ainfi s’entretenoient 
les Vieillards, & pendant ce temps 
Daphnis avoit couvert la table de 
lait , de pain & de fruits. 

Bientôt ils allèrent tous goûter 
les douceurs du repos. Ariftus(ain- 
fi s’appelloit le Vieillard de Croto- 
ne) Ariflus, un peu fatigué de la 
longue cour fe de la journée, dor- 
mit d’un fommeil profond, jufqu’à 
ce qu’il fût réveillé par les airs que 
les Bergers matineux jouoient fur 
•leurs flûtes, en conduifant leurs 
troupeaux dans les pâturages. Il 
fortit alors de fa cabane pour vifi- 
ter la contrée, il monta fur une 
coline voiflne, d’où il découvroit 
dans l’éclat de la lumière du matin 
une vafte région* des coteaux re- 
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vêtus d’arbrifleaux , plus loin des 
montagnes azurées, des campagnes 
& des prairies couvertes d'arbres 
fruitiers, & des forêts de fapins , 
de' chênes & d® pins élevés. Dans 
le lointain, le fleuve rouloit avec 
fracas fes flots mugifîans au milieu 
des campagnes, des coteaux, des 
boccages & des rochers cfcarpés. 
Les ruiffeaux d’alentour ferpen- 
toient plus doucement à travers le 
gazon , en produifant un petit ga- 
zouillement, où tomboient agréa- 
blement , en petites cafcades , avec 
un peu plus de bruit. Une légion 
d’oifeaux chantoit gaîment fur les 
•rameaux humides de rofée, ou fai-, 
foit retentir dans l’air éclatant fon 
ramage varié , auquel fe mêloienu 
les flûies des Bergers &la voix des 
Bergeres, qui faifoient paître en 
fociété leurs troupeaux fur les col- 
lines d’alentour ou dans les prairies. 
Le Vieillard étonné , promenoit fes 

F 3 - 
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regards incertains, tantôt fur les 
objets les plus éloignés , tantôt fur 
les plantes & fur les fleurs qui ex- 
haloient à fes pieds leurs parfums. 
Tranfporté de joie , fa poitrine 
s’enfla , & il exprima fon raviflemenc 
par ces mots : 

\ Quels ravifians tranfports ! ô Nature .'Na- 
ture! 

Que j’aime à contempler tes auguftes beau- 
tés ! 

Quel fafte pompeux des Cités 

Egale ta limple parure ? 

Pourquoi, dès ma naiflànce, arraché de 
ton fein. 

Te viens-je , hélas ! fi tard, confacrer mon 
hommage ? 

Tous nies biens déformais vont couler de 
ta main. 

O loix profondes du deftin! 

Mon bonheur, des médians va donc être 
l’ouvrage. 

Qu’ils ont été trompe's dans leurs cruels 
deiirs ! 

, *]e n’en veux point, o Dieux! d’autre 
vengeance. 
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Ils font afîez punis par les nouveaux plai- 
firs , 

Dont je leur dois la jouiflance. 

Et que m’ont enlevé leurs indignes com- 
plots ? 

Avec des foinsamers, des honneurs in- 
fipides ; 

Quelques plaifirs faux & rapides. 

Mêlés de pénibles travaux. 

Ah! mes plus vifs regrets ne font pas pour 
moi-même. 

Que vas-tu devenir, ô Peuple infortuné? 

Aux pièges des méchans,fans guide aban- 
donné , 

Où prendre un défenfeur contre leurrage 
extrême ? 

L’homme de bien pâlit , de mon fort con- 
üerné. 

Plus que mes ennemis , ardent à meprof- 
crire , 

Ton aveugle inconfiance a fervi leur fu- 
reur; 

Je te pardonne ton erreur: 

Leur voix calomnieufe avoir fu te fé- 
/duire, 

-Et tu n’as pu percer dans le fond démon 
cœur. 

F 4, 
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A cultiver ces champs , mes mains font 
toutes prêtes. 

Ne craignez pas que mes chagrins ja- 
loux. 

Portent un air de deuil en ces calmes re~ 
traites. 

Je veux bientôt, auffi joyeux que vous, 

Me mêler à toutes vos fêtes. 

Pardonnez-moi, grands Dieux ! fi par d’af- 
freux malheurs 

Je vous ai reproché d’empoifonner ma< 
vie ; 

Si , pour fubir vos loix , fuyant de ma patrie,. 

J’ai tourné vers fes murs des yeux char~ 
gés de pleurs r 

Qui m’eut dit que votre fagefle,. 

Du fein des plus vives douleurs 

A la félicité dût guider ma vieilleffe? 

Forêts, recevez-moi fous vos ombrages^ 
frais , 

Ouvrez-moi, bons Pafteurs , vos paifibles' 
chaumières. 

Le fer n’eft point caché dans mes mainss 
meurtrières ; 

Je n’apporte chez vous que des penferS- 
de paix. 

O paifihle ruilTeau, fur ta rive fleurie ,, 

F 1 
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je vais, devant les Dieux, repayer tous 

mes jours. 

Bien fur, malgré les cris de l’implacable 
Envie, 

Bien fur qu’aucun forfait n’en a fouillé le 
cours. 

Avant de t’abymer dans les plaines pro- 
fondes, 

Tu vas répandre au loin la vie & Ja gaîté ; 
Si je ne goûte plus cette félicité, 

Mes ans vont s’écouler , aufii purs que 
tes ondes. 

Dans le fein de l’éternité. 

Ainfi parla le Vieillard , pénétré 
du ravinement le plus délicieux; 
& après avoir jetté encore une fois 
fur toute la contrée fes yeux rem- 
plis de larmes de joie, il descendit 
du copeau pour aller vifiter de près 
une petite cabane qu’il avoit ap- 
perçue au bout de la prairie. 

Cependant Daphnis étoit- aufïï 
forti pour jouir de la fraîcheur dé- 
licieufe du matin. Il marchoit dans 
h douce rofée , lorfqu’il vit un 
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homme arrêté devant une cabane 
voifine, & cet homme pleuroit de- 
vant celui à qui appartenoit la ca- 
bane. Hélas ! difoit-il, que je fuis 
malheureux ! Je ne le ferois pas 
fans cet enfant, qui joue là fur le 
gazon. Ah ! cher & malheureux 
enfant! Mais non tu n’es pas mal- 
heureux; tîr ris d’un air fatisfait 
en jouant fur le gazon, & tu ne 
pleures que quand tu me vois pleu- 
rer. Hélas! je demeurois là bas 
fur le penchant de cette montagne: 
ce printemsmes arbres étoient cou- 
verts de fleurs, & les produ&ions • 
de mon jardin venoient à fouhait,. 
lorfqu'il furvint tout-à-coup un- 
orage; un torrent formé par l’amas 
des eaux, emporta ma cabane, mes 
arbres, mon jardin, & roula du- 
limon des rochers dans l’endroit où- 
fleuriflbit l’efpoirde ma fubflflanee. 

Daphnis gémit en paflant: béni 
foit l’homme, dit- il, qui affulc les * 

F 6 
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infortunés: les Dieux le voyent &; 
ils le béniflent. Mais, ô Dieux 1 
pourquoi fuis-je pauvre? J’ai vu, 
hélas ! j’ai vu l’infortuné !* Mon 
cœur a été ému de pitié & de doub- 
leur de ne pouvoir pas le fecourir ! 
Ahl pourquoi fuis-je pauvre? 6 
Dieux ! 

Il rentra tout trifle dans fa caba- 
ne & il achevoit de raconter à fon 
pere ce qu’il venoit d’entendre, 
lorfqu’Ariitusfurvint &les prenant 
par la main, il les conduifit dans 
un endroit délicieux que des arbres 
fruitiers ornoient tout à l’entour 
de leurs ombrages verdoyans. De 
la cime du côceau qui protégeoit 
la cabane, on pouvoit parcourir 
des yeux toute la contrée. Une 
herbe grade & haute couvroit les 
petits filions, dans lefquels on in- 
troduifoit , à travers la prairie, 
l’onde bienfaifante d’un ruideau ra- 
pide, qui defcendoit en murmu- 
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rant entre les ronces & les vignes, 
fauvages. De l’autre côté du cô- 
teau, une campagne cultivée s’é- 
tendoit au loin dans la plaine; & 
au bas étoit conftruite une cabane 
& un prefïbir ; & fur le devant, 
une feuillée de fureaux ombrageoit 
les bancs de gazon , qu’on y avoit 
formés. 

Ariflus embrafla Amyntas & fou 
fils; ô toi, mon ami! & toi, le 
fils de mon ami! dit-il, cette caba- 
ne, ces arbres, ce côceau, tout.» 
cela eft à vous, je vous le donne* 
Je viens d’acheter ce terrein, &j’y 
veux demeurer avec vous; les jours 
de ma vieillefle s’écouleront dans 
cette cabane, fous ces arbres, au 
bord de ces ruifleaux ; & fi je 
meurs, fi j’expire dans tes bras, 
cher Amyntas, alors mes chers 
amis, enfeveliiïez-moi là-bas entre 
ces deux arbres touffus, où fieurif. 
fenc des lys bleuâtres. ' Amyntas,, 
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plein de furprife& de raviflement, 
fut long-tems fans pouvoir parler. 
Ah! dit-il enfin, en embrafTant fon 
ami : cher Ariflus, que tu es géné- 
reux ! que ma vieilleffe va s’écou- 
ler agréablement dans tes bras T 
Daphnis, quand nous mourrons,, 
enterre-nous à-côté l’un de l’autre 
au milieu des lys; & que ces arbres 
foyent nommés par toi & par tes 
enfants, Anftus , & Amyntas. 

~ Ils allèrent enfuite vifiter la ca- 
bane, qui, fans être ornée, étoit 
propre, fpacieufe & commode; le 
foleil du matin traçoit fur les murs 
blancs , les ombres mouvantes des 
arbuftes & des rofiers qui fe balan- 
çoient devant leurs fenêtres. O 
Ariflus! s’écria- 1- il avec ravine- 
ment, & courant à lui, il lui bai- 
fa la main. Il fit enfuite le tour 
de toute l’habitation, & il la trou- 
va entourée d’une forêt de beaux 
atbres ; dont les branches foutenues 
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par des perches, plioient fous le 
poids des fruits jufques dans l’her- 
be : il vit auffi des ceintres formés 
par la vigne , qui s’étendoient d’un 
arbre à l’autre. Bienfaifant Ariftus! 
& il courut encore une fois lui 
baifer la main. Ariftus , témoin de 
la joie d’Amyntas & de Daphnis* 
éprouva le ravifTement divin , qui 
n’eft fenti que de Dieu& de l’hom- 
me généreux. Qu’elle félicité cé- 
lefte de voir les tranfports de re- 
connoiflànce de ceux à qui nous 
avons fait du bien! 

Daphnis defeendie gaiement 
pour conduire fon troupeau dans 
les champs. Ariftus & Amyntas 
refterent fur le côteau, s’entrete- 
nant enfemble à la douce chaleur 
du Soleil du matin. Cependant, 
Daphnis conduifant fon troupeau j. 
fe parloit à lui même: j’ai main- 
tenant un coteau, & notre cabane 
devient vacante ; ô Dieux ! vous 


Digitized by Google 



i %6 „ Lectures- 

qui m'avez exaucé, je puis défor* 
mais fecourir l’infortuné que j’ai 
vu hier 5 je prierai mon pere de lui 
donner notre cabane. 11 pafla tou? 
te la journée dans cette idée fatis- 
faifante, & à peine le foir fut* il 
venu , qu’il voulut s’en retourner 
à fôn ancienne cabane; mais déjà 
il n’y trouva plus Ariftus ni fon 
pere. Quelle fut fa furprife, lorf- 
que l’infortuné qu’il avoit vu le 
matin vint au-devant de lui! Ah 
Daphnis! Daphnisldit cet homme, 
pendant qu’un torrent de larmes 
couloit de fes yeux* comment re- 
connoître un fi grand bienfait ? con> 
ment exprimer mon ravifitment, 
ma reconnoifiance ? Les termes 
me manquent, mes larmes de joie 
ne peuvent fuflire ! Ah , Dieu que 
l’homme par qui vous faites du bien 
eft heureux! Oui, Daphnis, ton 
pere m’a donné cette cabane & ces 
arbres- Daphnis tranfportd de 
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joie, embraffa cet homme: fais- 
moi, difoit-il, fais-moi le récit de 
cette agréable aventure ? comment 
mon pere t’a-t-il trouvé ? Peu après 
que tu m’a quitté, continua l’hom- 
me, mon fils cueilloir des pommes 
fur ton coteau. Ton pere étant 
furvenu a pris l’enfant fur fes ge- 
noux, & lui a demandé qui étoit 
fon pere? Philétas, a dit l’enfant, 
en balbutiant; & où eft votre ca- 
bane?...,... à cette demande» 
l’enfant à répondu en pleurant: 
eous n’avons plus de cabane, nous 
n’avons plus de jardin, nous n’a- 
vons plus d’arbres. Amyntas lui a 
demandé enfuite où j’étois; & il 
lui a ordonné de m’aller chercher: 
l’enfant fautant de deiïus fes ge- 
noux, eft accouru pour me con- 
duire à ton pere; il a fallu lui con- 
ter mon malheur: Philétas, m’a-t- 
il dit, cetce x cabane qui eft là- bas - 
au bout de la prairie, 6c les arbres 
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qui l’ombragent, feront, & ta ca- 
bane 6c tes arbres; j’habite main- 
tenant ce coteau, fois mon voifin 
& mon ami. J’ai cru entendre la 
voix d’un Dieu; je croyois que 
c’étoit un fonge; je ne pouvois pas 
le remercier, je ne pouvois que 
pleurer. A ces mots, Philécas fe 
tut 6c leva les yeux au Ciel. Pen- 
dant qu’ils partaient ainfi, l’enfant 
ingénu avoit palfé fes petits bras 
autour des genoux de Daphnis; ôc 
d’un air riant il levoit fes regards 
fur lui comme s’il vouîoit le re- 
mercier. —Vis heureux l Philétas, 
vis heureux dans ta cabane, que 
tes arbres foient bénis ! dit Daphnis ; 
6c en difant cela, il prjt l’enfant 
dans fes bras 6c le baifa, tandis 
que l’enfant avec fes petites mains, 
fe jouoit en fouriant dans les bou- 
cles de fes cheveux. 
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LES E'TRENNES, 

'PROVERBE. 

PERSONNAGES: 


Madame Dorsigny. 


Mimy, fille de Madame Dorfigny* 
âgée de 7 à 8 ans* 


Ce’cile, 

Babet, 


1 


J-Amies de Mimyi 


Une Gouvernante. 


La Set ne e/t cbrZ Madame Dorftgny. 


Le Théâtre repré fente la chambre à cou * 
cher de Mademoiselle Mimy. il y a 
fur le devant une petite toilette fur la* 
quelle efl un carton . L'aftion je paffe 
le premier jour de faneur les neuf heu- 
res du matin. 
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SCENE PREMIERE, 

Mimy, feule , fe regardant avec 
complaifance dans le miroir > (J ' 
ajuftant fa coejfure . 

"V* oïl a qui va à merveille».. . Je 4 
fuis bien contente de maman , & 
des étrennes qu’elle m’a données . . 
que la petite Monrofe va endéver 
quand elle verra mon bonnet à 
dentelle!... Hier elle faifoic tant 
la petite glorieufe! à peine ofoit- 
on l’approcherr retirez-vous Made- 
moifelle , vous aller gâter mon bon- 
net; s’il étoit de blonde ou de gafe 
comme les vôtres, je ne m’en em- 

barrafTerois pas ( Elle leve les 

épaules) y la petite bégueule ! jamais 
je n’ai vu tant faire la renchene , & 
ceja eftlaid, laid comme le péché 
mortel & d’une bétifèl,... Une 
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épingle ici ne feroit pas mal. (Elle 
; place une épingle fur la tête ).• Bien . . . 
il viendra aujourd’hui beaucoup de 
monde à la maifon , pour fouhaiter 
la bonne année à maman ... de beaux 

1 

Meilleurs ... .je me tiendrai à côté 
d’elle. ... ils me regarderont. ... 
( Elle fait différentes mines devant le 
miroir ). Ils me trouveront jolie ... 
quand ils me feront des corapli- 
mens, je ferai comme cela. ( Elle 
Jcurit de différentes maniérés ). Fi 
donc, cela reflemble à cette vieille 
Madame Dorimont ,' quand elle 
veut faire la jolie... comme ceci... 
Bon.... ah quel plaifir! 
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. Mimy, /«Gouvernante, 

La Gouvernante , qui a tout enten- 
du > entre brufqttemeni . 

... - « » • 

P 1 ’ . ' • * . v 

ov R cela non , Mademoifelïe ; 
Votre pîaifir ne fera pas auffi. com- 
plet que vous fefpërez, j’y mettrai 
bon ordre. 

v .‘-Mimy, effrayée. 

i 

Ah! ma bonne . . . . c’eft que. 
je.... vous nrfavez fait bien peur. 
(Elle pleure 

La Gouverante. 

Il s’agit bien de cela, vraiment: 
j’ai entendu vos petits difcours, 
Mademoifelïe , il. font fort jolis; ils 
m’annonçent des inclinations que je 
fuis très-çharmée de connaître. 
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M i m y, pleurant. 

Oui, Riiez; vous m’avez fait une 
peur ,qoe je n’en puis plus; & vous 
favez que maman n’aime pag que 
l’on me falTe peur, elle fait bien 
que cela me rend malade. 

La Gouvernante..' 

Vous voudriez me faire prendre 
le change, mais vous vous trom* 
pez ; c’eft le fond de coquetterie & 
d’orgueil que je viens de découvrir 
en vous, qui me fait peur à moi? 
elle eft plus vraie que la vôtre, cet- 
te peur-là & malheureufement 
mieux fondée, je fuis bien fâchée 
de troubler votre joie, Mademoi- 
felle; mais je vous avertis qu’il 
faut renoncer pour aujourd’hui à 
défbler Mademoifelle Monrofe, & 
à plaire aux beaux Meilleurs ; vous 
aurez la bonté d’ôter ce bonnet-là, 
& de mettre aujourd’hui votre 
coiffure la plus commune. 
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M i m y. 

Ma bonne, je vous en prie.laif- 
fez-moi mon bonnet; je ne dirai 
pas à maman que vous m’avez fait 

peur. <. 

La -Gouvernante. 

Te -m’y attendois bien. -Non 
Mademoifellé , je n ’ ai P oint: 
compofition à faire avec vous ; & • 
fi j’avois à faire grâce, vous vous 
y prendriez mal pour l’obtenir^ 
fechez que, quand je punis , c elt 
que je le crois néceflaire, oc que 
rien ne peut me faire changer. Vous 
mettrez votre bonnet de tous les . 
jours, entendez-vous? cela eft dé- 
cidé; prenez votre parti de bonne 
crace, je reviens â l’inftant, .& je 

compte vous trouver coëffée, finon; 

gare le bonnet de nuit. 

M I M Y. 

Ma bonne, je vous en prie , 

par* 


Di 
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pardonnez moi, cela ne m’arrivera, 
plus. 

La GouvERNANtè. 

Je le compte bien : c’eft inutile- 
ment que vous me priez, car vous 
ne porterez pas aujourd’hui ce bon- 
net-là; mais foyez fage, modefte, 
& fur -tout point orgueilleufe. . . . 
Sijen’ai point de fujet deme plain- 
dre de vous pendant tout le relie 
de la femaine , c’eft Dimanche les 
Rois... je ne vous en dis pas da- 
vantage, je vous promets que vous 
ferez contente de moi. Allons, 
dépêchez vous. Madame Durozoî 
eft avec fes filles auprès de Mada* 
me votre mere ; on vous a deman- 
dé plufieurs fois. ( elle fort ). 



G 


Digitized by Google 



1^6 " L e e t u r e s 


1 1 i . i h - - » ....... 


» d . « i ni 


S C. E N E ..I I I. 

3 t /] * ,))'-<'■ x 

* ’ '■ ' $£$ m , "t , feule. 

t • » . • 1 ’ 

V g il a. g.ui eft fâcheux? cette 
mifé râble porte! fl j’avois eu foin 
de la, tenir fermée . . ... Mais dépê- 
chons-nous,; fl Cécile & Babet, al- 
loient monter elles me verraient 
ôter mon bonnet pour en mettre 
m plus commun, & puis elles fe 
douteraient de toute l’biûoixe: oh 
que je ferais défefpérée !.,..pouvu. 
que maman ne s’avife pas de par- 
ler devant elles de mon bonnet 
neuf. . . . ( Elle tire du. carton, un bon -, 
net). Il faut donc mettre cela au- 
jourd’hui. (Elle regarde le bonnet en 
levant les épaules). Allons donc ( El- 
le fe met en devoir dfter celui qui ejl 
fur fa tête). Mais aufli Diman- 
che. . .. ( On entend du bruit ). Ah 
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Ciel! voici du monde... {Elle ôte 
promptement [on bonnet')* 


■ 


;s C E N E I V. 
Mimy, Cécile ££ Babet* 


B A B E T# 

^ > - » - • ' • • 1 

E - : : ! • 

h bien, Mimy, es- tu morte? 
il y a une heure que nous t’atten? 
dojis. . 


Cecile, cC un air précieux . 

Pour cela, Mademoifeile vous 
n’êtes J pa$ trop honnête, ii;faut 
yous venir chercher jufques dan?' 
votre chambre. 


.1 V 4 W I 


Mimy, embaraffèe , laijfe tomber' font 
bonnet par derrière elle . 

C’eft- que je me coëtTois, mes 

bonnes amies, &... . 

* . 

G 2 
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B A B E T. 

Tu te coëffois? tu es bien lon- 
gue à te coëfFer; tiens, mal-pro- 
pre que tu es, voilà ton bonnet à 
terre. ( Elle ramajfe le bonnet ). 

B À B E T. 

Attends dtmc que nous l’exami- 
nîons; mais voilà du beau! com- 
ment diantre, de la demelie? Je 
n’en porte point encore moi , & 
fi j’ai un an & demi plus que toi. 

Cecile. 

‘ Oui cela eft afiez propre & bon 
pour toi, Mimy; c’eft plus hon- 
nête que ces petites faîopperies 
que tu portois 5 ce font furement 
tes étrennes? . •- 

B A B E T. 

L Oh ça, ma bonne amie, Mimy, 
j’ai une envie des plus grandes de 
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te voir ce bonnet-là, allons que je 
t’aide à le mettre. 

M I M Y. 

Non, c’eft que... tiens... Pou* 
vriere a encore quelque chofe à y 
faire. 

B A B E T. 

Tu te mocques; ce bonnet -là. 
eft fioi > & très-fini. 

M I M Y. 

* • * # 

Mon Dieu , que tu es terrible t 
c’eft .... le ruban qui n’eft pas bien 
chôifi. ’ 

» 

Cecile. 

Il eft vrai qu’il eft des plus com- 
muns. 

• » 9 , . *• 1 

B A B E T. 

• - r ... • 

* Ge ruban-là? je le trouve de« 
mieux affortis : allons , pas tant de 

G 3 
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façons ; tu fais la petite mutine , 
je crois. ( elle veut lui mettre le bon? 
net). 

«A < •> » - 

M I M Y , fe défe/idant. 

* Non , quand je te dis que je ne 
veux pas le mettre , & que je ne 

le mettrai pas. 

« » • 

. B A B E T. 

' i 

Oh , oh , tu le press fe un dro- 
le de ton? Eh bien! fais comme 
tu jugeras à propos.. 

^ 1 - ’ ' i i r » !>' • » 

» * J . * '• k ■* 

Çl C I L El ^ r J 

î 4 J i i - ««' *• ■ • » » * * • • 

En vérité, Mademoifelle,’ c’eft 
bien mal reconnoître l'amitié qu’on 
a pour vous. 

M i M Y. 


Comme vous me défolez! Eh 

~ • .« •• t 

bien, tenez, je vous avouerai que 
ç’ell que ma bonne me Ta d^fencki. 



POUR LIES ENFANS. '**5T 
B A B £ T. 

Comment dis* tu? *a bonne! 

Ce cme,' 

. » * • * V 

« j . i * * • • • * 

Voici une bonne hi&oire/v*, # 
B A b e t. • • . ■ i 

Commenttu es allez fotte,à ton 
âge, de te laifler maîtrifer pat ta 
bpnne? . _ . _ . _ • 

3YI I M Y. 

Cela vous eft bien aifé à dire: 
c’eft que c’eft une perfonne bien 
fage, bien prudente, & qui me 
veut beaucoup de bien , que ma 
bonne ; du moins maman me le 
dit-elle à chaque inftant, & elle 
veut que je lui obéifle comme à el- 
le-même. ... \ . 4 . • 

B A B E T. 

Comme à elle -même, à une do- 
meftique? mais cela eft épo-uvantà? 
ble. ■ * ' ' 

G 4, 
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C E C I 1/ E. 

EfFe&ivement , c’eft une efpece 
de Servante qu'une Gouvernante. 
On peut mettre ça à la porte 
quand* on veut: n’en avons nous 
pas eu jufqu’à trois ? 

M I M Y. 

. Ah ! ma bonne n’efl pas une 
Gouvernante comme les autres. 

B A E E T. 

Comme les autres, ou non, c’eft 
une domeftique, enfin. 

Gecili. 

Oui, tu as raifon, une domef- 
tique; & ta mere t’ordonne d’obéir 
à une domeftique ? Ah Ciel ! pour 
moi l’on m’affommeroit plutôt. 

M I M Y. 

- * I • î * • . f . ; 

. Mais eft ce que vpus n’avez pas 
une Gouvernante aufii, vous? 



POUR. LES En FANS. I}$ 
B A B E T* 

.1 : 

„ Oui, nous en avons une; mais 
je voudrois bien , pour voir , qu’eL- 
Ie s’avifâc de faire la maîtrefle, 
comme je vous la ferois dénicher 
bien vite. 

» • * • * 

M I M Y. 

1 

Ah! ici , il n’y a que maman qui 
a le droit dé chafler les domcfti- 
ques. . , 

B A B E T. • 

Imbécille que tu es, eft-ce que 
tu ne fais pas comment il faut s’y 
prendre pour faire chafler un Da- 
meftique qui déplaît ? 

Cecile. 

a 

Pour celsu, tu es bien neuve. 

M I M Y. 

Dame* j’avoue bonnement que 
jé n’en fais pas aotant que voos»~ .> 

G 5 
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/■ i r 

B > l u 4 * - 

A B E T. 


0 * r . ... * .,•■»•* — * * *f 

4< Tu te fouviens bien, mafceur, 
de cette Demoifelle Colette , . no- 
tre première Gouvernante, com- 
me elle vouloit faire la iïiaîtrefle » 
la févere, nous mener a fa volon- 
té? Mademoiselle rious donnoit 
des tâches; Mademoiielle vouloit 
nous faire apprendre des leçons; 
'Mademoiselle faifoit la rapporteu- 
fe; &. puis c’étoit. toujours des 
querelles épouvantables. Cela n’a 
pas duré long-tems j va^fai fûla 
défoler fî à propos^ la deifferviçjû 
adroitement auprès de maman; en- 
fin, j’ai tant fait des pieds & des 
mains qu’elle a été obligée de dé? 
camper.. * * J 1 : : ' r - ~ 


n 


*- G e e t L E» 



Elle étoit bien tenace celle- là ,, 
maman avoit de la confiante en 
qlk..*.. Noos avons eu des pei- 



POUR iEé EtfFANS. i'$f 

0 ' ' 

nés .... des peines *\ . . mais à la fin 
nous en fommes venues à bcrut. 
Croirois-tu que nous l'avons forcée 
elle- même à demander fon congé? 


È > i . 

» A B 


E T. 


; 'î ; ; r ) ï) 


^ . r *-• 

C .> i 1 


? r I % 

1 • » V ' 




V » ... t 

Et toutes, celles qui font venues 
depuis „ ont changé, de ton* ~ :N_q<js 
les avertifiions d’avance ; nous fai- 
fions nos conventions, & lorfquel- 
les y manquoienc, crac, à la porte. 

*: .* • L 4 . m iivî y. - 

-\ù : yi'i ? • : - >3 suo 

- Que u vous-: êtes hehreufesi^ je 
n’aurois jamais cette hardielfevlà,. 
.moi. Je fais pourtant bien lui» faire 
quelques ; petits xhagrins. J 3 Pour 
peu qu eller me touche , elki un 
me donnerait qu’un pqtit coup fur 
l’épaule , ‘je pleuré, "'je crie de 
itou te ; ma ' forcé ' tMtun&n* t , • 
ma bohne .lui raconte tout , 
fuis encore .‘grondée par- 
marché. 

G 6 
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• frf * X 4 *• * - 

B A B E T. 

*-1 4 * * ' 


• Pauvre nigaude! il faut racon* 
ter Thiftoire différemment. 


M i m y, 

' « <* / 

Ah, oui, mais c’efl que c’eft 
une femme qui dit toujours vrai, 
que ma bonne -, maman le fait bien. 

i. _ ' 

B A B E T,. 

> * % % 

. Allons donc, { tu es un enfant v ; 
il faut avoir de, la fermeté, lui 
dire tout net que tu n’es pas faite 
pour lui obéir , au contraire ; par- 
ce que les domeftiques ne doivent 
pas commander aux maîtres , fans 
quoi elle te mènera toujours par 
de nez. * 

V- , :-? C é cVl e ’ 

*•- K i : - r\ $ , • i • 

' w x « -s 

, : S$US( doute , il faut faire un peu 
feutre à ces gens-la, ce qu’on efo, 
.4s.ee qu’ils nous doivent. 
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SCENE V. 

Cecile, Babet, MimTi 
La Gouvernante. 

La Gouvernante. 

* \ 

M esdemoiselles Durozoi, que 
faites -vous donc ici, s’il vous 
plaît? 

{ 

. . R A B E T. 

Mais, je crois que nous n’avons 
aucun compte à vous rendre. 

La Gouvernante. 

s • 

( • 

Vous êtes bien incivile pour 
une Demoifelle de votre condi- 
tion. Eh bien apprenez, Mademoi-* 
felle, que vous êtes ici chez moi> 
que vous ne deviez pas y montée 
fans ma permiflion. 

G 7 
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B. a B e t en riant à fa / xur 

Qu’en dis -tu ma fceur? Nous 
croyions pourtant être chez Ma- 
dame Dorfigny. 

\ - < 

Cecile , fur k ntème ton. 

Je le penfois, comme toi;: mais 
nous nous trompons , comme tu 
vois. . Eh, eh, eh, eh, cela eft 
s plaifant , ( à la Qouvvrnantè ). Je 
vous demande bien des pardons. 
Madame, eh, eh, eh. 

La Gouvernante. 

* * * ^ 

c Mais-, je ' vais de 'futprife en 
furprlfe 5 oui , Merdemoifeîles , je 
fuis ici chez moi. Vous n’ignorez 
pas que je fuis Gouvernante .de 
Mademoifelîe Mimy. Pâf-t.ûùt où 
je fuis 5 auprès d’elle, j‘ai f honneur 
de repréfenter Madame fa tnere, 
& ici plus particulièrement qu’ail- 
leurs..- 

. T * • * J ’ • * 
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* * • ' ♦ • 

\ Cecile & Baèet continuant de rire . ) 

En vérité , je ne puis m’empê- 
cher de vous dire que vous êtes 
bien grofiieres; quand vous ne ref~ 
pe&eriez en moi que mon âge.. < )# . 

» B A B E T, ' 

Grofliere j vous-même. . . . ' Mais* 
avec votre permiflion, nous ne 
fommes pas laites à refpe&er des 

domeftiques. : - 

. r/. : ' . .* -j ; ? 

. •. . . ; CECILE. . -, 

Oh, mon Dieu! nous n’aVôns 
pas reçu cette éducation là/, par 
exemple. 

* •• * » • , r % ' 

La Gouvernante, ^ 

* • * •»*!'# A ‘ , 

» 

Il paroît que vous en avez re~ 
çu une excellente. Mademoiselle 
-Mimy â dà beaucoup profiter de 

votre cônverfation. 

. ; - 

" îî AÈET,‘ f 

Certainement, fi elle Veut nous 
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* »»'.!. « 

croire, elle n’obéira plus à des 
gens à qui elle doit commander. 

La Gouvernante. 

Je m’àpperçois que vous vous 
êtes entretenues de très-jolies cho* 
fes. Ailes , mes cheres Demoifel- 
les, vous n’excitez plus: en moi 
que la pitié. J’avois feulement à 
vous direque la vifite de Madame 
votre mere eft finie, & qu’elle 
vous attend pour s’en aller. Vous 
ne pouvez trop vous hâter de 
vous rendre auprès d’elle. , 

- . Cecile, d'un air mocqueur ; 

Vous voulez donc bien rece- 
voir nos refpe&s. 

- B a b e t , à Mimy à demi - voix. 

. " .n ' ’ • 

Que je te voye tantôt ton bon- 
net neuf, finon. ..... ( à la Gou- 
vernante, d'un air / érieux affefté ). 
Madame, j’ai ühonneur d’être.*...- 
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eh, eh, eh, eh, (elle fort avec f* 
fœur en éclatant de rire ). 


SCENE. VI. 

La Gouvernante, Mimy. 

La Gouvernante.. 

- * » -, * 

"V"* oila deux méchantes pefles * 
il je les avois foupçonnées d’être aufü 
dangereufes , elles ne feroient cer- 
tainement point entrées ici. Mais, 
que fignifie, s’il vous plaîc, ce bon- 
net. neuf qu’elles veulent vous 
voir tantôt? 

Mi.my, avec humeur. 

Ah ça , c’eft mon bonnet d’é- 
trennes. , pourquoi ne voulez- 
vous pas que je. le mette aujour- 
d’hui? 
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, La Gouvernante. 

•• . • 

Pourquoi? la queftion eft iîn- 
gulierc , Mademoifeile , vous le fa- 
vez bien mieux que moi ;.(f ailleurs, 
je vous le défends, cela doic fuf- 
fire. 

* ' • i w 

M imy, à demi-voix, 

• l- 

Oh! vous me le défendez.,.. 
.vous . me le défendez..,., efl-ce 
j? fuis faite pour. ... , 

La Gouvernante. 

t 

Parlez plus haut, Mademoifeile, 
ce que vous avez à dire mérite 
d’être entendu. 

Mimy, ^ même ton . 

► • 

• C’eft vrai une fervante. . . .. 

faire la maître fle. 



pour les Encans. h5$ 

La Gouvernante, après Ta* 
voir regardée quelque temps fans rie » 
dire. 

Fort bien , Mademoifello, vous 
avez admirablement profité; fi on 
vous laifle faire , vous égalerez 
bientôt vos martrefles , je ne fais 
pourtant pas fi Madame votre 
mere aimeroit que' vous prifliez 
de pareilles leçons; je l’entends, 
¥ crois ; il faut lui demander fon 
avis. 

T , " 


SCENE VII & DERNIERE. 3 

Madame Dorsigny , la Gouver- 
nante, Mimy, 

Madame Dorsigny. 

^Pourquoi ne defcendez-vous 
donc poiüt a Mademoifelle , de- 
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puis le temps qu’on vous appelle? 
"Mais, qu’ert-ce. que c’eft? vous 
voilà toute en défordre , décoëffée , 
Je vifage rouge , les yeux humi- 
des Eft-ce que vous auriez 

eu querelle avec votre bonne ? 
, vous favez bien que je n’aime pas 
cela* 

^ . K • 

M I M Y. 

Non maman, c’eft que..*, c’efï 
elle qui... 

Madame Dorsigny. 

- Qui, elle? De qui parlez-vous, 
s’il, vous plaît ? 

M I M Y. 

C’eft de ma bonne qui veut me 
mettre aujourd’hui en pénitence 
fans fujet. 

Madame Dorsigny. 

C’eft votre bonne, qu’il faut 
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l’appeller, ou bien Mademoifelle; 
qu’il vous arrive de prendre de 
femblables tons. Quant à la péni- 
tence f vous la méritez sûrement; 
ainfi je prétends que vous la fa- 
biffiez fans murmure. 

. ..La Gouvernante. . 

J’ai furpris ce matin NLdemoi-* 
felle fe regardant dans le miroir,’ 
& tenant des tli (cours d’une co- 
quette conlbmmée; j’ai pris le 
parti , pour rompre ce penchant, 
de lui défendre de mettre aujour* 
d’hui fon bonnet d’étrennes. 

Madame Dorsigny. 

Vous avez fort bien fait; mais 
cette explication éroit inutile: on 
doit vous obéir fans examen. 

La Gouvernante. 

Point du tout , je fuis ici fur le 
pied de ferrante; j’y dois faire les 
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volontés de tout le monde, r/eft- 
ce pas Mademoiselle Mimjr? Ne 
fout - ce pas là les leçons que vous 
ont données les Dertioifelles Du- 
rofoy? J 


• • • 

Madame Dorsigny. 

<• * 

; » J. i •- 

Mais voilà qui eft horrible; 
comment petite impertinente * 

vous avez tenu de pareils difcours? 

« - . » , * 

La' Gouvernante.. 


, Non, Madame, il faut lui- ren^ 
drejuftice; elle eft trop bieii née* 
pour parler ainli: elle s*eft feule- 
ment laiflee aller un inftant aux 
mauvais propos des Demoifelles 
Durofoyv qui font bien les deux 
plus dangereufe# petites perfon*- J 
nés, & les plus mal élevées que' 
je connoifle. ; - .. • \ 

Madame DonstCrNY. 

t . , 

-Je fuis bien aife d’apprendre ‘ 
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c^la; ah! bien; mademoifelle^ je 
vous défens très-expreffémenc de 
voir jamais les Demoifelles Duro-i 
fay , û ce n’eft en ma préfence , & » 
lorfque je ferai à portéè d’enten- 
dre tous vos difcours, & de n’en 
pas perdre une feule parole. v 

f M I M Y. ï • 

Elles font venues me chercher., 
maman, ce n’ell pas moi, qui.... 

Madame Dorsignï. 

Cela fuffit , je prétends que vous ' 
refpeâriez^ votre Gouvernante, que 
vous la regardiez comme un au- » 
tre moi- meme, & que vous lui : 
obéiffiez en tout fans héfiter. 

M I M Y., 

Oui, maman. 

Madame Dorsignï. 

Prenez garde à ce que vous me ' 

v. : ; > . 
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promettez; vous favez combieti 
je vous aime? Eh bien ! fi vous 
manquez le moins du monde à ce 
que je viens de vous dire , vous 
perdrez fans reflburce mon ami- 
tié Allons, demandez cxcufe à 
Votre bonne. _ . - 

M i m y , d'un air honteux . 

Ma bonne, je fuis bien fâchée. 

’La Gouvernante. 

Cela fuffit, Mademoifelle, j’ou- 
blie tout. J’efpere que vous tien- 
drez parole à Madame votre mere ; 
car, je le difois à l’inftant, vous 
avez un aflez bon cara&ere : il fe- 
roit bien fâcheux qu’il fût gâté 
par la mauvaife compagnie des 
Demoifelles Durofoy. . 

Madame Dorsigny. 

C’eft à. quoi je vous prie de te- 
nir la. main; j’aurai foin de mon 

côté 



P OPU*. LES EflEÀtis. 

\ N 

fcôté qu’elles ne fe voyant que lotf-r 
que •celaj.fel'a indifpen fable v ttwit 
toujours ea iraa préfeccc. : - 

-f - y • 0" i : f. Mi :V> 

L/à: uouvernanïBi 

• *. -j - : i i i ? : ) i - • 

Madame, en faveur du repentir 
de Mademoiselle, vous voudrez 
bien qu’elle mette -'aujourd’hui le 
bonnet d-onc. vous.' iui* avez fait? 
prêfeffit>? ‘ \ :: ;sll 

‘Màdhtne D'orsignt. c L l 

Elle /âe le mérité gueres;mais 
vous êtes la maîtrefle. 


M i m y. 

-Maman... ma bonne... que je 
vous embrafle. . . cela ne m’arrive- 
ra plus jamais. 

Madame DojtsiGNY, après avoir 
mbrajfé fa fille. 

C’eft bien, ma fille; achevez 
de vous coëffer, dépêchez-vous. 

H 
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Lectures. 


Je vous mènerai avec moi fairtf 
quelques vifites : il n’y a rien qui 
' forme plus les enfans que cet ufage p 
& quelque gênant, quelque eru- 
barraflant même qu’il foit très- 
fouvent, il fera toujours le mien. 
{A fa fille ). Souvenez- vous bien 
de la leçon d’aujourd’hui, & du 
danger que. Ton court lorfqu'on j 
fréquente de mauvaifes compa-; 
gnics, car die le Proverbe. .*. 

; Fin de la deuxieme Partie . 
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